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      Prologue

    


    
       


       

    


    
      

      Londres

    


    
       


      L’air était glacial. Le ciel, telle une immense plaque de plomb lisse, planait au-dessus de Londres, menaçant. Mais les Londoniens en avaient vu d’autres. En cette froide matinée du sept janvier 1998, ils avançaient d’un pas vif, uniquement préoccupés d’atteindre au plus vite leur destination. Après tout, le ciel leur était déjà, en quelque sorte, tombé sur la tête entre 1940 et 1945.


      Enveloppé d’un long manteau d’alpaga noir aux subtils reflets bordeaux, David Fox descendait Museum Street dans le quartier Bloomsbury. Comme la firme Blackwall se trouvait à quelques minutes de marche de son appartement, il avait jugé inutile d’utiliser la Bentley. Parcourir une courte distance à pied lui était toujours agréable.


      Au carrefour de Museum Street, Bloomsbury Way et New Oxford Street, Fox traversa en même temps qu’un groupe de piétons. Du sang londonien coulait dans ses veines mais, pourtant, David se démarquait de ses contemporains, non seulement à cause de son allure noble et de la beauté de son visage, mais bien parce que sous son apparence d’homme d’une quarantaine d’années se cachait un vécu de plus de trois siècles.


      Fox poursuivit son chemin dans Museum Street, qui prenait fin au coin de High Holborn. Il traversa cette artère et s’engagea dans Drury Lane qui lui faisait face.


      C’était dans cette même Drury Lane – reconnue comme une des plus anciennes rues entourant Covent Garden – que le jeune David Fox avait fait, la nuit du quatre décembre 1664, une rencontre insolite. Une mystérieuse silhouette l’avait interpellé par son prénom. Curieux, David s’était approché. L’individu, dont la peau très blanche et les iris rouges auraient effrayé moins brave, s’était présenté sous le nom de Listar. Selon lui, David était différent et, pour cette raison, il l’avait choisi pour remplir une mission particulière : protéger Kaguesna, sa Cité. Il n’avait donné aucune explication. Aux questions de David, Listar avait répondu de manière imprécise et sur un ton agacé.


      Au coin de Dryden Street, Fox s’arrêta un court instant. Il n’avait pas l’habitude de s’immobiliser en ce lieu ; c’était à cet endroit que Listar avait posé ses longues mains squelettiques sur la tête du jeune homme qu’il était alors, avant de disparaître dans la nuit. Quelques minutes plus tard, David avait vu apparaître dans son esprit une image de ce qu’il avait compris être Kaguesna, une Cité inhabitée qu’il devait protéger contre toute intrusion. Mais comment pouvait-il protéger une cité qui était dans sa tête et qui lui était tout à fait étrangère ? Il avait pourtant réussi car, comme il le lui avait promis, Listar était revenu vingt-cinq ans plus tard et il avait donné à David la récompense nécessaire pour qu’il poursuive sa tâche : l’immortalité. Fox trouvait singulier que la firme Blackwall soit située si près de l’endroit où son destin lui était apparu sous une forme qui, des centaines d’années plus tard, demeurait toujours une énigme.


      Il s’engagea sur le côté de Dryden Street qui affichait les adresses paires. Serrées les unes contre les autres, les anciennes maisons à quatre étages de la courte rue avaient été transformées en bureaux. Il sonna à l’adresse de la firme Blackwall. Cinq secondes plus tard, il entendit le déclic discret de la serrure. Il apprécia de ne pas avoir ouï le son strident qui accompagne habituellement une telle opération. Il poussa la porte et entra.


      Fox se trouva dans une pièce de modeste dimension mais non sans caractère. Le mur de droite, donnant sur la rue, avait été texturé et peint de manière à créer un effet d’épaisses plaques de craie blanche se juxtaposant tantôt les unes contre les autres, tantôt les unes par-dessus les autres. Au milieu de ce mur, il y avait une fenêtre oblongue. Les autres murs étaient noirs et recouverts de plusieurs couches de vernis pour un effet glacé proche de la réflexion du marbre poli. Au premier coup d’œil, la moquette semblait noire aussi, mais si on y regardait de plus près, elle se révélait d’un vert très foncé. Enfin, tels des complices défiant les nouveaux clients, deux fauteuils de style Queen Anne étaient fièrement recouverts de velours orange éclatant.


      David fit les quelques pas qui le séparaient du bureau de la réceptionniste, un imposant meuble, magnifique amalgame d’ébène, d’aluminium, de verre et de marbre noir.


      En voyant cet homme extraordinairement beau, dont le noir lustré des cheveux rivalisait avec l’éclat des murs laqués, Amélie Bellavance se félicita une fois de plus d’avoir quitté Brossard pour venir s’installer à Londres. En croisant son regard, elle fut si impressionnée qu’elle ne trouva d’abord rien à dire. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’Amélie ne réussisse enfin à articuler les mots habituels :


      — Bonjour, monsieur, que puis-je pour vous ?


      Fox reconnut l’accent anglais « québécois ».


      — J’aimerais avoir un entretien avec miss Blackwall, répondit-il dans un anglais très british.


      Amélie ne répondit pas tout de suite. La surprise était peut-être passée, mais non l’effet des iris dorés ; jamais elle n’avait vu de tels yeux.


      — Euh… Je suis désolée, miss Blackwall n’est pas là.


      Fox ne fut nullement déconcerté par l’air ébahi de la jeune femme. Il avait l’habitude de ce genre de réaction.


      — Puis-je prendre rendez-vous ? demanda-t-il.


      — J’ai peur que ce ne soit un peu long, monsieur. Elle est en congé sabbatique.


      — Quand revient-elle ?


      — À la fin de l’été prochain. Puis-je vous proposer une rencontre avec Jane Barry, qui remplace miss Blackwall ?


      — Non, je vous remercie. Connaissez-vous la date exacte du retour au travail de miss Blackwall ?


      — Oui, le quatorze septembre.


      — Pouvez-vous inscrire mon nom à son agenda, le quatorze septembre, à neuf heures ?


      — Vous allez attendre tout ce temps-là ?


      Amélie plaqua une main devant sa bouche et se sentit rougir jusqu’à la racine de ses boucles blondes. Le ton sur lequel elle s’était exprimée ne convenait pas du tout à la situation. Elle ne devait pas trouver surprenant qu’un client désire patienter pour rencontrer sa patronne, une architecte de renommée internationale, plutôt que Jane Barry, une jeune architecte avec certes beaucoup de talent – puisque miss Blackwall l’avait engagée – mais moins d’expérience.


      — Les fautes, comme des fétus de paille, flottent à la surface ; qui veut chercher des perles doit plonger au fond, déclama-t-il, sourire en coin.


      Amélie retira vivement la main de sa bouche. Elle tenta de se recomposer un visage et une attitude normale. Elle fit rouler son fauteuil vers la droite et ouvrit l’agenda de sa patronne. Sous le quatorze septembre 1998 était écrit « Retour de miss Blackwall ».


      — Vous êtes monsieur ?


      — David Fox.


      À côté de 9 h, elle écrivit « Monsieur David Fox ». Ce dernier la remercia et sortit.


      Dès que la porte se fut refermée derrière lui, Amélie soupira longuement. Elle avait beau être née d’une mère britannique, ses parents avaient choisi d’aller s’installer au Québec peu de temps après sa naissance. Elle ne côtoyait donc pas les Londoniens depuis assez longtemps pour comprendre leur sens de l’humour. En répliquant en français, qu’avait voulu, au juste, lui faire comprendre monsieur Fox ? Qu’il parlait français, rien de plus ? Il avait voulu la mettre à l’aise ? se moquer d’elle ? Cela la tracassait. Elle se dépêcha de noter la citation, encore fraîche dans sa mémoire. Ce monsieur Fox était sûrement un homme cultivé. Il avait dû citer un grand classique de la littérature française. Amélie Bellavance s’installa devant son écran. Elle accéda à Internet avec l’intention de retracer l’auteur de la citation. Après tout, elle n’avait rien d’autre à faire en ce début d’année plutôt calme.


      De nouveau dans Drury Lane, Fox revint sur ses pas. La notion du temps qu’avaient les mortels était si différente de la sienne. Patienter neuf mois pour rencontrer quelqu’un dont il admirait le talent lui semblait fort acceptable. N’avait-il pas vécu ces époques où un amoureux devait patienter des semaines pour recevoir une lettre de sa bien-aimée, où les voyageurs prenaient souvent des mois pour atteindre leur destination ? David avait parfois la nostalgie du passé. La révolution industrielle avait fait de la patience une vertu désuète. Le progrès était trop souvent synonyme d’« express » au détriment de la qualité. Mais il se gardait bien d’énoncer un jugement sur le sujet. S’il avait été un simple mortel, peut-être la notion d’« express » ne lui aurait-elle pas paru si rébarbative. Lui aussi lui aurait cédé afin d’accomplir, dans le court laps de temps dont il aurait disposé, le plus possible, peu importe la qualité ou la valeur de ses réalisations.


      En fait, David Fox n’avait plus la certitude que « la fin » serait à tout jamais étrangère à sa longue existence. Et, de ce constat, était né en lui le désir de rencontrer miss Blackwall.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      J’en ai vu de toutes les sortes au Sensastrip, mais jamais comme la créature qui y est entrée ce soir-là. J’ai donné un coup de coude sur le bras flasque de Bulldog, qui s’est tourné en direction de la porte aussi vite que ses nombreux kilos de graisse le lui permettaient. Je ne pourrais pas dire quel genre de regard il a eu à ce moment-là, ni à aucun autre moment d’ailleurs, parce que ses yeux sont éternellement camouflés sous les auvents que forment ses épais sourcils noirs.


      — Habillée comme ça, survivra pas longtemps dans le quartier, a dit Bulldog.


      C’est Keen, le détective, qui, un soir, comme ça, a baptisé Henry « Bulldog ». Et c’est resté, parce qu’Henry a vraiment des bajoues et une mâchoire en galoche.


      Moi, c’est Randy. Ça veut dire chaud lapin. Personne n’a jamais pensé à me donner un autre nom que celui-là parce qu’il me convient parfaitement.


      La créature portait un tricot pourpre, étriqué, qui mettait en évidence un ventre plat à la peau très blanche. Ses longues jambes minces gainées de nylon sortaient d’une jupette en vinyle noir. Mais ce qui me fascinait le plus dans son attirail de pute, c’était la coiffure ; ses longs cheveux noirs étaient retenus sur le dessus de la tête à l’aide d’un cône de cuir dans lequel étaient fixées deux baguettes chinoises vert fluo. Ça lui donnait une allure de génie pervers qui me plaisait bien. Et, dès que ses magnifiques yeux sombres soulignés de fard ont croisé les miens, j’ai tout de suite bandé. Puis je l’ai regardée s’éloigner vers l’arrière du Sensastrip sur ses escarpins aux talons aussi hauts que ceux des danseuses.


      La soirée s’est déroulée comme d’habitude. Les clients sirotaient leur consommation ; les réguliers jasaient entre eux et les autres s’intéressaient aux effeuilleuses.


      J’avais espéré que la créature vienne s’installer au bar, mais elle avait préféré s’asseoir seule dans un coin sombre. Elle avait allumé une première cigarette et elle était restée là, à fumer sans arrêt et à boire du whisky. J’enviais Scan qui, ce soir-là, servait aux tables.


      De longues minutes se sont écoulées sans que la créature fasse quoi que ce soit à part fumer, boire et lancer des regards dénués d’expression à gauche et à droite. Elle ne s’intéressait à personne en particulier, pas même aux spectacles qui s’enchaînaient sur la scène du Sensastrip. Son allure de poupée vulnérable jurait avec son attitude farouche. Personne ne s’était assis à sa table.


      Beaucoup plus tard, alors que je remplissais un verre, j’ai senti le coude de Bulldog s’enfoncer amicalement dans mes reins.


      — Tu veux servir la créature ? m’a-t-il offert, tout bas.


      Je me suis retourné ; le visage qui me faisait face était d’un blanc si pur que j’en ai été presque ébloui. J’ai ensuite été happé par l’intense regard noir de la créature, dans lequel brillait une lueur inquiétante. Et combien excitante. Plutôt que de lui demander ce qu’elle voulait, je lui ai servi un whisky. Elle m’a gratifié d’un sourire cynique. Elle a ensuite tiré une longue bouffée de cigarette qu’elle a expirée, la tête penchée vers l’arrière.


      J’étais hypnotisé par les baguettes fluo qui se croisaient sur le sommet de sa tête. Chez quelqu’un d’autre, elles auraient été ridicules. Sur cette créature, elles devenaient un élément essentiel à l’harmonie de son accoutrement.


      — À demain, Randy, a dit Bulldog.


      — Salut, ai-je répondu sans toutefois détacher mon regard de la créature.


      Il restait quelques clients dans la place, mais les spectacles étaient terminés. Scan nettoyait les tables. La poupée a profité du moment pour parler :


      — J’en veux un autre.


      Sa voix était grave et sensuelle. Je lui ai servi un autre whisky et je me suis accoudé devant elle.


      — Comment tu t’appelles ?


      Elle a frappé une des baguettes vertes d’un de ses longs ongles vernis de rouge.


      — Stick.


      Stick, ça me plaisait. Ça pouvait être mâle ou femelle ou un peu des deux. Peu importe. J’avais juste envie de baiser cette créature. Et c’était réciproque car, une vingtaine de minutes plus tard, je saluais Scan, qui passait le balai, et je sortais accompagné de Stick.


      La porte arrière du Sensastrip débouche sur une des ruelles laides et macabres de Penlocke. On y voit à peine, car la majorité des ampoules des lampadaires sont brûlées et personne ne les remplace. C’est une autre histoire avec les ordures. Il y a bien un camion qui passe de temps en temps, mais on ne sait jamais quand et rien ne garantit que les éboueurs vont tout ramasser.


      Étonnamment gracieuse sur ses talons aiguilles, Stick s’est accrochée à mon bras. La brise nocturne soufflait dans ses cheveux dont il se dégageait une odeur exotique l’emportant sur la puanteur des lieux.


      Nous avons croisé le docteur Scotch, puis une danseuse dont j’avais oublié le nom, et monsieur Sing Song, le propriétaire de la Tumono House, qui m’a lancé un curieux regard que je n’ai pu interpréter. Ces trois-là n’étaient pas dangereux. Mais on aurait pu croiser des violenceurs et, si ces derniers avaient eu envie de s’amuser avec la poupée, même si je l’accompagnais, elle n’aurait pas atteint vivante le bout de la ruelle.


      Un énorme rat s’est soudain faufilé entre les pieds de Stick, qui a perdu l’équilibre. Avant que j’aie pu la retenir, elle est tombée sur le pavé humide, tout près d’une flaque de boue. Sa jupe, relevée sur les cuisses, dévoilait un porte-jarretelles. Je lui ai tendu la main pour l’aider à se relever, mais elle a ignoré mon geste. Elle s’est plutôt mise à rire en se vautrant dans la boue. Lorsqu’elle s’est immobilisée à plat ventre, la face écrasée contre le pavé, les bras allongés au-dessus de sa tête et le cul presque à l’air, je n’ai pu résister. J’ai débouclé ma ceinture, baissé mon pantalon et je me suis couché sur Stick.


      Et tout le temps que je l’ai baisé, il a ri.


      Après, Stick est resté là, étendu dans ses vêtements de pute tout crottés.


      Je suis rentré chez moi et j’ai pris une douche froide. Une fois allongé sur mon matelas miteux, j’ai fumé une cigarette. De ma main libre, je me suis amusé à faire rouler entre mes doigts une des baguettes vert fluo que j’avais enlevée des cheveux de la poupée à couilles.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le Sensastrip était plein à craquer. Bulldog, en pleine forme mentale, avait la conversation facile.


      — Alors, la catin, ça valait le coup ?


      — Méchante baise, ai-je répondu, sans préciser que Stick était un homme et qu’il avait ri tout le long.


      — Tu as vu qui est là, ce soir ? Au fond, à gauche. La table sous la fenêtre.


      Pour mieux voir, j’ai froncé les sourcils en direction de l’endroit indiqué par Bulldog. J’ai reconnu monsieur Sing Song.


      Prêt à aller servir son plateau rempli de consommations, Scan s’est penché vers moi.


      — Ce n’est pas le genre d’homme à se déplacer pour rien, a-t-il précisé. Il doit avoir une bonne raison.


      Un peu plus tard, lorsque Scan est venu me dire que monsieur Sing Song désirait me parler, je n’ai pas été surpris. Peut-être parce que la nuit précédente, il m’avait regardé avec insistance. J’ai averti Bulldog que je lui laissais le bar pour quelques minutes. Je me suis faufilé jusqu’à la table du Chinois, où je me suis assis. Monsieur Sing Song, petit et frêle, imposait cependant le respect.


      — Où est l’homme avec lequel tu étais hier soir ? m’a-t-il demandé avec un drôle d’accent à la fois chantant et saccadé.


      — Je ne sais pas.


      Le Chinois m’a scruté le fond des pupilles.


      — Tu connais son nom ?


      — Stick.


      — Retrouve-le et viens me voir à la Tumono House.


      Cette nuit-là, allongé sur mon matelas, cigarette au coin de la bouche, je me suis dit que ce serait doublement intéressant de retrouver Stick ; comme bien des Citéens, j’avais envie de voir ce qui se cachait derrière l’intrigante façade de la Tumono House.

    


    
       


      *


       

    


    
      J’avais naïvement cru qu’il serait facile de repérer un travesti dans Penlocke. Mais la Cité est une agglomération dans laquelle s’entrecroisent, de manière chaotique, une multitude de rues, de ruelles et d’impasses, et je n’avais pas le moindre indice pour orienter ma recherche. Après six semaines à consacrer tous mes temps libres à parcourir le dédale de la Cité, j’avais finalement abandonné, déçu de ne pas savoir pourquoi monsieur Sing Song s’intéressait à Stick, déçu aussi parce que je ne verrais sans doute jamais l’intérieur de la Tumono House.


      La vie avait cependant poursuivi son cours : je dormais le jour, travaillais le soir, puis baisais avec qui le désirait, homme ou femme, presque toutes les nuits.


      Ce soir-là, je suis sorti du Sensastrip seul. Un lointain cliquetis de chaînes, l’arme préférée des violenceurs, m’a incité à presser le pas jusqu’à ce qu’un autre bruit, plus faible mais plus près, attire mon attention. J’ai cessé de marcher. Quelque chose roulait vers moi sur le pavé. Une baguette vert fluo s’est arrêtée sur le bout de mon soulier. J’ai regardé d’où venait l’objet. Stick était là, appuyé contre un mur de briques rouges. En quelques enjambées, il était près de moi. Avec ses longs cheveux libres, son visage aux traits androgynes et son corps camouflé sous un long manteau noir, il demeurait une énigme sexuelle pour qui n’avait pas eu, comme moi, la chance de vérifier.


      Stick a ramassé la baguette et l’a fourrée dans la poche gauche de mon blouson. Du bout de ses lèvres écarlates, il m’a embrassé sur la bouche, puis il a glissé son bras sous le mien.


      C’était curieux : toutes ces semaines où j’avais cherché Stick, jamais la pensée que ce serait lui qui viendrait vers moi ne m’avait effleuré l’esprit.

    


    
       


      *


       

    


    
      À l’heure où toute la Cité dort, on a frappé à ma porte. Peu enthousiaste, je me suis levé et j’ai ouvert. Le regard stoïque de monsieur Sing Song m’a fait l’effet d’une douche froide.


      Stick était chez moi depuis une semaine. J’avais écourté mes heures de travail au Sensastrip afin de passer la majeure partie de mes nuits à baiser avec lui. Comme j’avais trouvé un amant aussi sexuellement inlassable que moi, l’idée d’aller avertir monsieur Sing Song du retour de Stick n’avait pas eu la priorité dans mes pensées.


      — Où est-il ?


      — Dans mon lit.


      Le Chinois n’a pas attendu mon consentement. Il est entré. Sa silhouette très droite était cachée sous une tunique bleu foncé. Il s’est installé debout derrière la porte fermée, puis il m’a fait signe, d’un rapide mouvement des doigts, de réveiller Stick.


      La créature dormait dur. Je l’ai secouée un peu, puis giflée doucement, en vain. J’essayais de trouver quelque chose à dire de plus constructif qu’une bordée de jurons quand le propriétaire de la Tumono House s’est approché du lit. Il a brusquement retiré la couverture et, non sans une lueur de malice dans le regard, il a empoigné les couilles de Stick. Ce dernier s’est redressé aussi rapidement qu’un animal et, avec une force surprenante, il a agrippé la main qui l’empoignait. Le Chinois et la créature se sont toisés d’un regard sombre, puis ils ont tous les deux lâché prise. Monsieur Sing Song s’est redressé dignement, tandis que la créature s’asseyait sur le lit, les cheveux mêlés et l’œil cerné de fard.


      — Habille-toi, a ordonné le Chinois.


      Stick a pris le paquet de cigarettes qui traînait par terre, près du lit. Il s’est appuyé contre le mur fissuré, les genoux pointant vers le plafond, et il a allumé une cigarette.


      — J’attends dans le couloir, a dit monsieur Sing Song avant de sortir.


      Content de ne plus avoir à subir la présence du propriétaire de la Tumono House chez moi, je me suis assis sur le lit face à Stick.


      — Tu peux sortir par la fenêtre, ai-je suggéré.


      Il m’a regardé, mais j’étais incapable de déceler la moindre émotion dans ses yeux noirs insondables. Je n’avais aucune idée de ce qu’il pensait. Stick préférait fumer que parler. Je ne savais rien de lui et, comme il ne posait pas de questions, il ne savait rien de moi non plus.


      J’ai allumé à mon tour une cigarette et j’ai commencé à caresser les jambes maigrichonnes de Stick. Il m’a gratifié d’un coup de pied. J’ai tenté de lui attraper une cheville, mais j’ai eu droit à un deuxième coup de pied plus violent. J’avais soudain envie de baiser, mais je n’ai pas insisté.


      Stick est descendu du lit. Il a ramassé sa jupe en vinyle et son tricot sur le dossier d’une chaise. Après les avoir regardés un moment – j’avais l’impression qu’il se demandait si ces vêtements étaient bien les siens –, il les a lancés par terre. Il est ensuite entré dans la minuscule salle de bain sans fermer la porte. J’ai pu l’observer à loisir brosser sa longue crinière, vérifier l’état de ses ongles et se rafraîchir le visage à l’aide d’un coin de serviette mouillée, un rituel féminin soudain interrompu par un jet d’urine tombant de haut dans la cuvette. Le contraste m’a fait sourire. Je me suis alors demandé depuis combien de temps je n’avais pas souri.


      Stick est sorti de la salle de bain, les yeux toujours cernés d’une trace de fard et le membre en érection. Il en avait donc encore envie, lui aussi ? Son refus était uniquement d’ordre pratique ; monsieur Sing Song l’attendait.


      — J’ai besoin de vêtements.


      Je ne lui ai pas demandé pourquoi il ne voulait pas remettre les siens.


      — Fouille derrière le rideau.


      Il a écarté le bout de tissu kaki qui camouflait mes fringues et il a choisi le seul complet, gris foncé à fines rayures, qui s’y trouvait. Il a enfilé le pantalon et le veston à même sa peau nue. À ces vêtements trop grands pour lui, qui lui donnaient toutefois une allure décontractée, il a ajouté une paire de bottes usées, de style militaire. Il a jeté son long manteau sur ses épaules et il est venu m’embrasser sur la bouche. Je me suis permis une rapide caresse vicieuse qu’il ne m’a pas refusée.


      Stick a rejoint monsieur Sing Song dans le couloir. Et, de nouveau seul dans mon lit, j’ai souri une deuxième fois ; durant toutes ces semaines où j’avais cherché Stick, jamais je n’avais pensé à lui habillé en homme.

    


    
       


      *


       

    


    
      J’ai passé les deux mois suivants à vivre comme d’habitude, sans nouvelles de Stick ni de monsieur Sing Song. Puisque c’était le Chinois qui était venu chercher la créature chez moi, j’avais sans doute perdu la chance d’aller à la Tumono House.


      Puis, par une belle nuit fraîche, alors que je ramenais une fille chez moi, j’ai aperçu Stick qui rôdait près de la maison à logements où j’habitais.


      Sans donner d’explication à la fille, je lui ai dit de s’en aller.

    


    
       


      *


       

    


    
      J’ai ouvert les yeux ; Stick m’observait. Dans son iris noir luisaient toutes sortes de possibilités imprécises.


      Appuyé contre le mur, les genoux repliés, l’androgyne au visage blanc fumait. Je me suis demandé pourquoi son corps maigrichon et peu attrayant m’excitait plus que d’autres. J’en avais pourtant baisé de bien plus beaux.


      — J’habite à la Tumono House, a-t-il dit soudain. Tu pourras venir me voir.

    


    
       


      *


       

    


    
      Il y a une douzaine d’années, selon la rumeur, un Chinois s’était intéressé à un terrain situé à l’extrémité nord-est de la Cité. Coincé entre la rue avant et la ruelle arrière, avec de chaque côté un immeuble à logements, l’espace était tout de même assez large pour construire une maison… s’il n’y avait eu, en plein milieu, une mare d’eau. Jamais un Citéen de Penlocke n’avait manifesté le désir de construire quelque chose à cet endroit, et donc personne ne s’est opposé à ce que le Chinois, pour qui la présence de l’eau ne semblait pas un obstacle, s’approprie le terrain. Il commença alors la tournée des ruelles et entreprit des fouilles dans les tas de détritus. Il récupérait tout ce qui montrait le moindre potentiel : bouts de bois, briques, pierres, plaques de métal, chaînes, chaises à trois pattes, lambeaux de tissus, morceaux de vitre, etc. Sur sa frêle mais solide carrure, il réussit, en quelques semaines à peine, à transporter près de la mare une quantité imposante de matériaux. Puis il entreprit la construction de ce que tous les Citéens croyaient être une simple maison. Il procédait lentement et minutieusement, en chantant tout bas dans sa langue d’origine. Comme on ignorait son nom, le Chinois devint monsieur Sing Song.


      Pendant des mois, son travail fut le spectacle préféré des Citéens. Toutes les nuits, des dizaines d’individus venaient s’installer devant et derrière la maison, qui s’élevait petit à petit. Plusieurs d’entre eux offraient leur aide, mais le Chinois n’acceptait jamais. Il travaillait sans relâche la nuit et, l’aube venue, il s’allongeait sur un grabat. Caché sous une légère couverture, il s’endormait, insensible au soleil et au vent.


      Une fois la structure et l’extérieur de sa maison terminées, le Chinois a disparu pendant de longues semaines. Puis, un soir, il est sorti de chez lui et il a fixé près de la porte d’entrée, sur le mur de brique et de pierre, une barre de fer dont l’extrémité pointait vers la rue. Il y a ensuite accroché une enseigne en bois, qui pendait au bout de courtes chaînes et sur laquelle était écrit :


       

    


    
      Tumono House


      Sur invitation seulement

    


    
       


      C’est devant cette enseigne de la Tumono House que je me trouvais. La porte était sans poignée mais munie d’une serrure. Elle était aussi ornée d’une petite ouverture rectangulaire grillagée et d’un gros anneau en fer, que j’ai voulu utiliser pour annoncer ma visite. Mais, une fois en main, je me suis aperçu que cet anneau, relié à une corde, n’était pas là pour frapper la porte, mais bien pour être tiré. Alors j’ai tiré et j’ai entendu une cloche sonner à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, l’œil bridé de monsieur Sing Song est apparu derrière l’ouverture grillagée. Il a ouvert sans poser de question. Du bout des doigts, il m’a fait signe d’entrer rapidement. Il a verrouillé derrière moi et, toujours par signes, il m’a invité à le suivre.


      Nous avons parcouru une série d’étroits corridors, éclairés par des lanternes qui dévoilaient des murs couverts d’étoffes diaphanes, rouge foncé ou violet, brodées de symboles chinois dorés. J’avais rarement vu un décor aussi raffiné.


      Derrière monsieur Sing Song, je tournais à droite, puis à gauche. Je montais plusieurs marches, puis j’en descendais quelques autres, si bien que j’ai fini par ne plus savoir où je me trouvais par rapport à l’entrée principale de la maison. L’odeur et la fumée d’encens qui flottaient dans l’air commençaient à m’étourdir. Après avoir gravi un escalier en colimaçon, nous sommes arrivés devant une porte fermée. Monsieur Sing Song m’a fait un bref signe de la tête et il s’est esquivé au moment où je frappais un coup à la porte.


      Stick m’a ouvert. La poupée de trottoir était transformée en poupée de maison, habillée simplement d’un long vêtement en tissu noir. Ses cheveux étaient coiffés en un lourd chignon dans lequel se croisaient deux bâtons du même rouge vif dont ses lèvres étaient peintes. Son visage, plus blanc que jamais, irradiait le mystère.


      Dans la chambre de l’androgyne, tout était noir : le bois du plafond et du plancher, la pierre des murs, les voiles qui pendaient le long des étroites fenêtres sans vitre, les draps du lit installé au milieu de la pièce.


      Sans dire un mot, Stick m’a embrassé. Sa bouche goûtait bon la menthe. De ses cheveux émanait un parfum semblable à celui de notre première rencontre. Le tissu de son vêtement était étonnamment doux.


      Dans cette étrange chambre noire, l’aspect sensuel de Stick se réveilla de façon surprenante. Il passa de longues heures à couvrir mon corps de caresses subtiles et envoûtantes que seules d’habiles mains féminines savent habituellement procurer.

    


    
       


      *


       

    


    
      Il pleuvait à torrents sur Penlocke cette nuit-là. Le Sensastrip était presque vide. Même les habitués de la place n’avaient pas eu envie de braver le mauvais temps.


      Fidèle à son poste derrière le bar, Bulldog jasait avec une danseuse. Assis à une table, Scan et moi sirotions une vodka.


      — Ça fait presque un mois que je ne te vois plus partir avec quelqu’un après le boulot, a dit Scan. Ça m’intrigue.


      — J’ai un amant régulier.


      Scan a ébauché un sourire.


      — C’est sérieux ?


      — Ça doit, ai-je répondu.


      Je n’avais jamais réfléchi à cette question, mais du fait qu’on me la posait, j’ai réalisé à quel point j’étais devenu dépendant de Stick.


      Une quinzaine de minutes plus tard, pris justement d’un urgent besoin de voir Stick, j’ai salué Scan et Bulldog puis j’ai quitté le Sensastrip par la porte de derrière.


      Chaque nuit, après le travail, j’allais rejoindre Stick à la Tumono House. Après avoir baisé, nous fumions en silence jusqu’aux premières lueurs de l’aurore, puis nous passions la journée à dormir, comme tous les Citéens de Penlocke.


      Ce soir-là, après m’avoir ouvert la porte de la Tumono House, monsieur Sing Song m’a guidé dans son antre jusqu’à un minuscule boudoir dans lequel entraient tout juste une causeuse, un fauteuil et une caisse en bois sur laquelle brûlaient un lampion et des bâtons d’encens.


      — Stick va venir te chercher, a-t-il dit avant de disparaître derrière le rideau bleu nuit brodé d’oiseaux multicolores qui remplaçait la porte.


      C’était la première fois qu’il ne me guidait pas tout de suite jusqu’à la chambre de mon amant.


      Je me suis assis dans le fauteuil et j’ai allumé une cigarette pour troubler l’odeur de l’encens que je n’aimais pas. L’étoffe très douce sur laquelle j’étais assis m’a rappelé celle du manteau de Stick. Celle-là était cependant ocre, je crois. C’était difficile à dire à cause du faible éclairage.


      Ma main gauche caressait encore le tissu velouté lorsqu’une grande fille aux courts cheveux blonds et aux yeux verts a écarté le rideau aux oiseaux. Elle m’a regardé quelques secondes.


      — Vous attendez quelqu’un ?


      — Oui.


      Vêtue d’un long vêtement rouge, elle s’est assise sur la causeuse.


      — Je suis Shandra. Puis-je vous servir le koftee ?


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Une boisson chaude.


      — Non, je n’en veux pas.


      — Vous désirez que je vous tienne compagnie le temps que vous patientez ?


      Je n’avais pas l’habitude de me faire vouvoyer.


      — Ça ne me fait rien.


      Elle a souri. C’était une belle fille, comme toutes celles que je croisais dans ce bordel de luxe qu’était la Tumono House. Peu de Citéens pouvaient se vanter de les avoir vues. Les clients venaient presque exclusivement de l’extérieur de Penlocke : livreurs de marchandises, commerçants, voyageurs, peu importe, tous détenaient un passeport qui leur permettait d’entrer dans la Cité, d’y rester le temps qu’ils voulaient et de repartir sans qu’on leur pose de questions. Et tous ces hommes, parfois des femmes, passaient la majeure partie de leur temps chez monsieur Sing Song.


      — Vous savez pourquoi on l’appelle la Tumono House ? me demanda-t-elle.


      — Non.


      Je n’y avais jamais réfléchi.


      — Tumono, c’est le nom du vêtement que nous portons, dit-elle en se levant. Il s’agit d’une tunique qui, comme le kimono japonais traditionnel, est faite d’une seule pièce de tissu. Elle est plus ajustée que le kimono, mais ses manches sont aussi larges. Le kimono se ferme croisé sur le devant à l’aide d’une large ceinture qu’on nomme obi. Le tumono, lui, se ferme à l’aide de boutons sur le côté non cousu.


      Shandra leva son bras gauche et se tourna un peu pour me montrer la rangée de petits boutons rouges qui ornaient la manche et le côté du long vêtement, jusqu’à l’ourlet. Je me suis souvenu à quel point j’avais pris plaisir à détacher ces boutons sur les tumonos de Stick…


      — Hybride entre une tunique et un kimono, monsieur Sing Song a baptisé le vêtement tumono, a-t-elle ajouté. C’est lui qui les confectionne. Chaque tumono est unique.


      — Monsieur Sing Song n’est-il pas Chinois ?


      — Oui, mais cela ne l’empêche pas de connaître la culture japonaise.


      C’était ridicule, de ma part, d’avoir posé cette question ; je n’avais aucune idée des différences entre la culture chinoise et la culture japonaise.


      Stick est soudain entré dans le boudoir, cheveux défaits et vêtu d’un tumono. Ce soir, il en portait un blanc. Avec sa peau de craie et ses yeux noirs, il avait un aspect encore plus insolite que d’habitude.


      — Je vous laisse, a dit Shandra en quittant la pièce, visiblement effrayée par la présence de mon amant.


      Quelques minutes plus tard, j’étais dans la chambre de Stick. Intrigué par une large feuille clouée sur un des murs de pierre noirs, je me suis approché. Sur un fond bleu, des taches de couleurs différentes, couvertes d’une multitude de mots, se côtoyaient. Il y avait aussi des lignes qui se croisaient et, à certains endroits, des petits chiffres.


      — Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé.


      — Une carte, a répondu Stick, debout derrière moi.


      Je ne connaissais que les cartes à jouer, beaucoup moins complexes que celle-là.


      — Elle représente un autre monde auquel j’ai accès, a-t-il ajouté.


      — Je ne comprends pas.


      — Je dois partir pour me rendre quelque part sur cette carte.


      — Mais… Où est-ce ?


      — Ailleurs.


      Je me suis tourné vers Stick mais, avant que j’aie le temps de poser une autre question, il a dit :


      — Je t’expliquerai une autre fois.


      — Tu vas donc revenir ?


      — Oui.


      Rassuré de savoir que Stick allait revenir, peu importe où il s’en allait, j’ai profité du reste de la nuit pour le baiser avec fougue.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le lendemain soir, j’ai couru dans le dédale des ruelles qui menaient à la Tumono House.


      Comme d’habitude, monsieur Sing Song a ouvert. Et, comme d’habitude, je l’ai suivi. Il m’a guidé jusqu’à une petite pièce que je n’avais pas encore eu l’occasion de voir. Le mobilier se composait d’une armoire basse, d’une table ronde et de quatre chaises. Mon hôte a fermé la porte derrière lui.


      — Tu veux boire ?


      — Vodka.


      Tandis que je m’asseyais, le Chinois a fouillé dans l’armoire. Sur un des murs en pierre peint en bleu foncé, une lanterne diffusait une lumière dorée chaleureuse. Autour de cette unique source de lumière, des dessins de fleurs, encadrés, ornaient la majeure partie du mur. J’ai trouvé ce détail étrange, peut-être parce que je n’avais jamais vu de fleurs à Penlocke. Sur le dessus de l’armoire, dans un bol rempli de sable, étaient plantés des bâtonnets d’encens, heureusement pour moi, éteints.


      Mon hôte a déposé une bouteille de vodka pleine et deux verres sur la table.


      — Stick est parti, annonça-t-il.


      — Il est parti ailleurs ?


      Pour la première fois depuis que je le connaissais, j’ai vu monsieur Sing Song afficher un air surpris.


      — Que veux-tu dire par ailleurs ?


      — Stick m’a dit qu’il pouvait accéder à un autre monde.


      Le Chinois s’est assis en face de moi. Il a débouché la bouteille et nous a servi un verre.


      — Comment fait-il pour aller ailleurs ? ai-je demandé.


      — Je ne peux pas te l’expliquer, car je ne comprends pas moi-même.


      — C’est pour cette raison que vous vous intéressez à lui ?


      — Oui. Et nous avons un point en commun, toi et moi : nous avons tous les deux besoin de lui. Tu dépends de lui physiquement et je dépends de lui parce que, dorénavant, c’est lui qui me rapportera régulièrement de l’autre monde les beaux tissus et les objets rares que tu vois dans ma maison et que tu ne trouveras nulle part ailleurs dans Penlocke. Grâce à Stick, je n’aurai plus besoin d’attendre les éventuels visiteurs de passage pour leur soutirer ces biens.


      Nous avons vidé notre verre en silence.


      — Pourquoi me racontez-vous cela ?


      — J’ai besoin de toi, Randy. Il faut que Stick éprouve toujours le besoin de revenir à Penlocke.


      — Je ne comprends pas comment je peux vous aider.


      Les petits yeux noirs du Chinois se sont plissés de malice.


      — Au-delà des liens de la chair se cachent parfois de mystérieux liens spirituels.


      — Vous croyez ?


      Il nous a servi un deuxième verre et m’a laissé réfléchir. J’ai finalement compris que moi seul pouvais répondre à ma propre question.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      François Moreau entra au Delicatessen, au coin de Mont-Royal et Saint-Denis. Il salua Roberto, le patron, un Italien grisonnant impassible derrière la caisse, et il se rendit à « sa » table, la dernière, à gauche, près de la fenêtre. Il lança son blouson de cuir brun roux sur la banquette en vinyle orange brûlé et s’assit.


      En ce tard vendredi soir de fin d’août, une dizaine de clients seulement étaient attablés ici et là dans le restaurant. Le boom commencerait vers 3 h 30, juste après la fermeture des bars. François, lui, venait au Deli presque tous les soirs. Les effluves de la poutine du Deli lui étaient aussi familiers que ceux des pizzas pochettes de chez lui.


      Il alluma une cigarette au moment où Anna, qui sortait de la cuisine une assiette en main et une autre en équilibre sur le bras, lui lança un clin d’œil. Jadis rousse, la serveuse préférée de François arborait, depuis le début de l’été, une chevelure blond doré. Dans son éternel costume trop ajusté, elle distribua ses assiettes puis disparut derrière les portes battantes de la cuisine. Une minute plus tard, elle apportait un café noir à son fidèle client.


      — Ça va, mon beau François ?


      — Comme toujours, Golden.


      Anna prit place en face de François. Doyenne des serveuses, elle se permettait parfois une pause sans que Roberto l’embête. À quarante-deux ans, même si elle n’avait jamais entretenu de faux espoirs, elle ressentait toujours une pointe d’excitation lorsqu’elle croisait les magnifiques yeux bleu foncé de François. Ses courtes mèches rebelles brunes et sa barbe, rarement rasée de près, lui donnaient l’allure d’un mauvais garçon, mais il fréquentait le Deli depuis trop longtemps pour leurrer Anna ; François était un bon gars.


      — As-tu vu des films dernièrement ? lui demanda-t-elle, connaissant son intérêt pour le cinéma.


      — J’en ai vu plusieurs, mais aucun n’était aussi excitant que les films de FantAsia.


      François avait passé une partie de son été au cinéma Impérial, où se déroulait un festival de cinéma fantastique.


      — Bien moi, cette semaine, j’ai vu un film que j’ai détesté, dit Anna. Mon frère est venu passer la soirée avec moi et il avait loué un film de fou ! Mad Max : Beyond Thunderdome.


      François éclata de rire.


      — J’ai jamais rien vu d’aussi absurde, poursuivit-elle. Et tu ne sais pas le pire ? C’était la troisième fois que mon frère voyait ce vieux film-là !


      — Bah ! Tu n’as même pas trouvé Mel Gibson cute ?


      — Oui, heureusement qu’il était là, lui, parce que les autres… franchement… Tiens, tu sais à qui ils me faisaient penser ces grands types chauves habillés comme des espèces de rock stars du désert ?


      — Pas vraiment, non.


      — À ce type qui venait boire du thé, avec toi, l’automne passé.


      Avec son allure de guerrier du futur et son long corps juché sur des bottes à semelles compensées, Ian Béluterre ne passait jamais inaperçu.


      — Sais-tu ce qu’il est devenu ? continua Anna.


      François avait rencontré Ian Béluterre pour la première fois il y avait moins d’un an. L’insolite homme s’était assis en face de lui – au même endroit que Golden – et ils avaient engagé une conversation qui s’était graduellement transformée en complicité. Malheureusement, cette complicité semblait s’être terminée trois semaines plus tard, le dix-neuf octobre. Cette journée-là, dans la voiture de son meilleur ami Stéphane, François avait conduit Béluterre et sa compagne, l’Ange écarlate, loin de Montréal. Un mois et demi plus tard, le quatre décembre plus précisément, il avait reçu une courte lettre :

    


    
       

      Cher François,
Tout va bien pour nous. J’espère que tout est OK pour toi aussi. Merci encore de tout ce que tu as fait pour Tura et moi. Je te souhaite de rencontrer une femme passionnante. Je ne t’oublie pas.
Ian

    


    
       


      Depuis, rien d’autre.


      — Non, répondit François. Je ne savais pas grand-chose de lui. Il était seulement de passage à Montréal. Mais on dirait bien que Hugh Grant et Julia Roberts sont aussi de passage à Montréal, ajouta-t-il en regardant le couple qui venait d’entrer.


      Anna se tourna vivement. C’étaient deux gars costauds qui venaient d’entrer. Elle se retourna vers François en souriant.


      — Farceur, va. Je t’apporte une poutine ?


      — S’il te plaît.


      La serveuse se leva. Il était temps de retourner à ses tâches. Elle s’éloigna en roulant un peu trop des hanches.


      Sourire en coin, François écrasa sa cigarette dans le cendrier propre. Il observa le mégot en se demandant pourquoi il remettait toujours à demain son désir de cesser de fumer. Vaguement écœuré par son manque de volonté, il éloigna son paquet de gauloises bleu, puis s’installa en biais, une jambe pliée sous lui. Sa tasse de café en équilibre sur sa cuisse, il regarda les gens dehors, sans vraiment les voir. Il pensait à autre chose.


      Durant les semaines qui avaient suivi le départ de Ian Béluterre et de Tura Sherman – le vrai nom de l’Ange écarlate –, François avait cru avoir trouvé un but à son existence : découvrir qui était l’étonnant Béluterre. Mais il avait fini par déchanter : comprendre autant que connaître la véritable identité de Béluterre n’avait aucune importance… s’il n’était plus là ! Et à l’heure actuelle, lui et sa compagne pouvaient être n’importe où dans le monde. Même si François y avait déjà pensé, il savait qu’il n’allait pas tenter de les retrouver à moins d’une bonne raison. Malgré la sympathie qu’éprouvait Béluterre pour lui, François avait deviné qu’il était peu probable qu’il cherche à le revoir.


      Sans Ian, la vie de François était redevenue monotone. Banale. Bien sûr, il y avait Stéphane Brazeau, mais ce dernier était tellement straight. Pourtant, ils étaient comme des frères. Amis d’enfance, ils avaient fait les quatre cents coups ensemble jusqu’à la fin des études secondaires. Puis, leurs routes avaient pris des directions différentes. Au cégep, Stéphane s’était plongé dans des études en communication, facilement réussies. Trois ans plus tard, il sortait de l’université, baccalauréat en main. Pour François, la vie n’avait pas été aussi simple. Passionné de cinéma, il était décidé à étudier dans cette branche lorsque l’univers familial avait basculé. C’était en 1990. Il avait dix-sept ans, Caroline, sa sœur, n’en avait que sept, et ses parents divorçaient. Hélène, leur mère, avait un autre homme dans sa vie. N’ayant toujours fait preuve que d’un minimum de tendresse maternelle, elle n’avait pas demandé la garde de ses enfants. Elle ne les désirait pas dans sa nouvelle vie. De toute façon, François n’aurait jamais accepté que sa sœur et lui aillent vivre avec un faux père. Il avait côtoyé trop de camarades de classe vivant dans une famille éclatée pour ignorer les effets néfastes d’un tel malheur. Lui, à son âge, pouvait toujours s’en tirer, mais il était hors de question que Caroline soit trimbalée d’un endroit à un autre, d’un week-end à l’autre, sans jamais avoir l’impression d’être chez elle. Ainsi donc, pendant que Stéphane s’était bâti une carrière, François s’était occupé de sa sœur et il avait épaulé – de manière pratique plutôt qu’émotive – son père qui, à la suite du divorce, n’en avait pas mené large pendant deux ans. Seul son travail de policier l’avait empêché de sombrer irrémédiablement dans la dépression.


      Il y avait déjà huit ans qu’Hélène était disparue du portrait familial et, si Jacques fréquentait quelqu’un, il se gardait bien d’en parler à ses enfants. Caroline et François jugeaient que la présence d’une femme dans la vie de leur père lui ferait grand bien, mais ils n’osaient aborder ce sujet délicat avec lui. Ils gardaient espoir qu’un jour il leur présenterait « sa blonde ».


      Caroline, maintenant une adolescente de quinze ans, éprouvait pour son grand frère François une affection sans bornes. C’était lui qui l’avait élevée, qui avait pris soin d’elle et qui l’avait raccompagnée après l’école jusqu’à l’âge de douze ans. C’était lui qui l’écoutait rire ou pleurer, lui à qui elle pouvait poser des questions sur la vie, demander des conseils et c’était aussi à lui qu’elle pouvait téléphoner, le soir, pour qu’il vienne la chercher chez une amie si elle avait peur de rentrer seule.


      François n’avait pas poursuivi ses études après le secondaire. Il n’avait pas non plus réellement travaillé. L’été, il gagnait de l’argent de poche en aidant aux déménagements et aux travaux de jardinage. Le reste de l’année, il se débrouillait avec des contrats de peinture et de rénovation mineure. Et, bien sûr, avec l’argent que son père lui donnait. Jacques Moreau n’avait jamais reproché à son fils de ne pas travailler. Mais François commençait à trouver la situation difficile : à vingt-cinq ans, il était sans travail, sans blonde et sans but.


      Il vida sa tasse de café et se retourna. Il aperçut Stéphane qui venait vers lui d’un pas allègre, vêtu d’un polo vert forêt, d’un pantalon beige décontracté et de chaussures de sport certes plus blanches que les siennes.


      Les amis avaient le même âge et la même taille, mais là s’arrêtaient les similitudes. Les joues pleines de Stéphane trahissaient une tendance à l’embonpoint. Ses grands yeux noisette s’ouvraient sur le monde de manière franche et son sourire était sans malice. L’opposé de l’introspectif et tourmenté François, qui ne semblait jamais satisfait de la vie en général.


      Stéphane s’installa sur la banquette en face de François. Ce dernier leva sa tasse vide et fit signe à Anna de lui apporter deux cafés.


      — Telecomnica commandite une soirée-événement, commença Stéphane. Je t’ai gardé un billet.


      Depuis trois ans, Brazeau travaillait au sein du groupe des communications chez Telecomnica.


      — Qu’est-ce que tu veux que j’aille faire là ?


      — T’amuser ?


      Si François ne pouvait plus duper Anna, il pouvait encore moins tromper son ami. Inutile d’essayer de prétendre qu’il s’amusait encore à courir les bars, à s’enivrer et à flirter avec des femmes qui, dans le fond, le laissaient indifférent.


      Anna vint servir la poutine et les cafés.


      — Veux-tu autre chose ? demanda-t-elle à Stéphane, un habitué des vendredis soir.


      — Non, merci.


      Elle fit un clin d’œil à son favori et tourna les talons.


      — C’est quoi, au juste, cette soirée-là ? demanda François.


      — Ça s’appelle « Plumisterie » et je crois que ça va être pas mal flyé.


      D’une oreille distraite et en jetant des regards nerveux sur son paquet de gauloises au bout de la table, François écouta son enthousiaste ami lui décrire « l’événement ». Ce dernier avait beau être prometteur, il ne pouvait pas être aussi flyé qu’une rencontre avec Ian Béluterre. Mais Stéphane ne pouvait pas le savoir ; il n’avait jamais rencontré Béluterre et François ne lui en avait jamais parlé.


      — Alors, tu vas venir ?


      — Ouais, ouais. Je vais y aller, à ta plumisterie.

    


    
       


      *


       

    


    
      Alexandre Trottier ferma le dernier numéro de Rencontres-chocs. À la lueur de quelques chandelles noires, il venait de terminer la lecture d’un quatrième article sur le mouvement britannique Crazy for Corpses.


      Alex connaissait bien les CFC londoniens. Depuis plusieurs semaines, il entretenait une correspondance électronique avec leur chef, Sam the Ripper. Il tentait d’adhérer à leur clan mais, malgré ses bonnes intentions et son anglais impeccable (sa mère était anglophone), il n’avait pas en sa possession les éléments essentiels pour devenir un CFC. Du moins, pas encore.


      Il regarda les vêtements noirs empilés sur sa chaise en se demandant ce qu’il porterait. Avant longtemps, il allait devoir tout mettre dans la laveuse mais, pour ce soir, ça irait encore. Il choisit le jean moulant et le chandail transparent, qu’il lança sur son lit, puis il inséra Mask, de Bauhaus, dans le lecteur de CD de son ordinateur. Il tourna le volume à tue-tête. Peu de temps auparavant, lorsque ses parents l’avaient surpris en train de transporter toutes ses affaires – excepté les meubles de sa chambre – du deuxième étage au sous-sol, il avait pu se justifier :


      — Vous chialez quand je mets ma musique trop fort. Dans le sous-sol, vous ne l’entendrez plus !


      Alex avait pris possession de la chambre d’invité (quelqu’un y avait-il déjà dormi ?). Quant aux autres raisons pour lesquelles il préférait avoir sa chambre au sous-sol, il ne les avait pas expliquées à ses parents. Ils n’auraient pas compris. Ils n’auraient même pas écouté.


      Après avoir enfilé le jean et le chandail, Alex entra dans la salle de bain attenante à sa nouvelle chambre. Debout devant l’évier, il s’observa dans la glace, agacé par trois boutons qui avaient survécu à la dernière lotion garantissant la disparition de « tous » les boutons. Heureusement, une fois son visage couvert de fond de teint « poudre d’os », on ne les verrait plus. Enfin, presque plus.


      — Alex ? appela une voix féminine nasillarde.


      Sa mère. Qu’est-ce qu’elle voulait ?


      Il sortit de la salle de bain et ouvrit la porte de sa chambre, aussi loin que la chaîne de sécurité le permettait.


      — Que fais-tu à la noirceur ? demanda-t-elle en anglais.


      Il n’allait pas lui rappeler qu’il préférait l’éclairage des chandelles à celle des ampoules, mais de toute façon sa mère n’attendait pas vraiment une réponse à sa question puisqu’elle reprit aussitôt :


      — Je pars pour le week-end. Ton père devrait rentrer bientôt. Ça va aller ?


      Madame Trottier n’eut droit à aucune réaction de son fils, dont elle ne voyait qu’une moitié de visage dans l’entrebâillement de la porte.


      — Réponds-moi quand je te parle, Alex ! s’emporta-t-elle. Je fais mon possible, tu pourrais faire ta part, des fois. Je te demande d’enlever cette chaîne-là de ta porte depuis deux semaines !


      Alex avait installé la chaîne le jour de ses dix-huit ans.


      — N’attends pas que j’en glisse un mot à ton père, continua-t-elle, inconsciente du ridicule de sa menace. Je dois me sauver. On m’attend. Sois sage !


      Madame Trottier monta les escaliers du sous-sol aussi vite que ses courtes jambes le lui permettaient. Elle n’était pas si pressée d’arriver à temps que de fuir ce fils anormal.


      Les parents d’Alex ne vivaient pas vraiment dans l’imposante maison qui faisait face au parc LaFontaine. Ils y passaient plutôt en coup de vent, pour récupérer des vêtements ou des papiers, ramasser le courrier et payer les factures, déposer quelques denrées dans le réfrigérateur, cacher de l’argent dans le tiroir du buffet pour leur fils et pour y dormir lorsqu’ils n’étaient pas à l’extérieur de Montréal par affaires. Alex ignorait le plaisir d’un repas en famille et, les rares fois où cela se produisait, ses parents se disputaient et finissaient par partir chacun de leur côté, le laissant seul dans la salle à manger, comme s’il n’existait pas. Alexandre retournait alors dans sa chambre, dans son univers secret auquel personne d’autre que lui n’avait accès. Il écoutait sa musique et surfait sur le Net à la recherche d’indices pouvant l’aider à devenir un CFC.


      Une fois son visage couvert de poudre d’os et ses cheveux noirs lissés vers l’arrière avec du gel – ils étaient un peu trop longs pour tenir droit sur la tête –, Alex vérifia l’heure sur sa chaîne stéréo : 23h30. Il serait au Ezra, le dernier-né des bars gothiques, situé sur l’avenue du Parc, un peu après minuit. C’était parfait. La piste de danse serait déjà remplie et il pourrait se faufiler parmi les danseurs sans se faire remarquer. Il rentrerait tard, mais sa mère ne serait pas là et, si son père était revenu, Alex s’introduirait par la fenêtre de sa chambre pour qu’il ne se rende compte de rien.


      Il fouilla dans les poches de son long manteau en cuir noir. Il y trouva cinq billets de vingt dollars. Faute de pouvoir lui offrir ce dont il avait réellement besoin, ses parents voyaient à ce qu’il ne manque jamais d’argent.

    


    
       


      *


       

    


    
      Les colonnes de son de L’Androïde bottée crachaient un nombre record de décibels. Sur la piste de danse du bar clandestin aux allures futuristes, les danseuses étaient chaussées d’incroyables bottes toutes plus extravagantes les unes que les autres. Elles suivaient les rythmes étranges d’une musique qui ne jouait nulle part ailleurs. L’éclairage monochrome et directionnel, parfois mauve, parfois vert, le plus souvent rouge, plongeait la foule dans des bains de lumière dramatiques.


      Le corps moulé dans une combinaison en vinyle style papier d’aluminium, Mercury Chesterfield bougeait à la manière d’une androïde atteinte de spasmes mécaniques. Ses lourdes bottes à plate-forme rouge, sur lesquelles étaient collés des petits blocs Lego de la même couleur, la contraignaient à ne bouger que le torse. Sous sa perruque de longs dreads blanc, ses yeux aux iris violets étaient traversés d’une bande de fard argent. Ses lèvres brillaient d’un gloss noir. Autour d’elle, les femmes, vêtues et maquillées de manière aussi élaborée, bougeaient le haut de leur corps en se caressant entre elles le visage, les bras ou la taille en des gestes gracieux qui donnaient à la piste de danse l’allure d’un ballet de poupées robotiques.


      Après une pièce plus endiablée que les autres, Mercury se déplaça lentement jusqu’au bord de la piste où plusieurs banquettes, virant du vert au rouge lorsqu’on y touchait, attendaient les danseuses en quête d’une pause. Elle s’assit et retira ses bottes qu’elle glissa sous le banc, dans un casier. Elle jeta un regard sur le comptoir où elle avait laissé sa bouteille d’eau et constata que celle-ci n’y était plus. Le code d’honneur voulait que personne ne vole les bottes de personne. Pour le reste, c’était comme ailleurs. Aucune garantie.


      Plus petite de quinze centimètres, Mercury se déplaça dans le bar, nus bas, puisque le port des bottes n’était permis que sur le plancher de danse. Elle se rendait aux toilettes avec l’intention de se rafraîchir lorsque la musique cessa brusquement. Des lumières blanches inondèrent crûment L’Androïde bottée. Des protestations s’élevèrent de partout. La police était dans la place.


      Sans perdre une seconde, légère et rapide sans ses bottes, et persuadée que la sortie arrière était déjà surveillée, Mercury fonça vers sa destination première. Une fois à l’intérieur, elle se dirigea vers la cabine du fond, la seule dotée d’une fenêtre, qui donnait dans la direction opposée à la sortie de secours. Les probabilités que la police surveille de ce côté étaient minces. Qui penserait à fuir en sautant d’un quatrième étage ?


      Agile et souple, Mercury Chesterfield monta sur le réservoir. Elle allait faire basculer la partie inférieure de la fenêtre, retenue par une chaîne, lorsque la porte des toilettes s’ouvrit brusquement. En quelques pas de course, une policière l’avait rejointe. Mercury se retourna.


      — Tu penses vraiment que tu vas t’en aller par-là, ma belle ?


      Mais avant que la femme de loi ait pu ajouter autre chose, avant qu’elle ait pu faire un seul geste, Mercury poussa sur la fenêtre, se hissa sur le rebord et sauta, laissant l’autre figée comme une statue.

    


    
       


      *


       

    


    
      La voix de Robert Smith s’évanouit dans les haut-parleurs. Suivit une pièce dark metal. Des ados goths metal se ruèrent sur la piste de danse. Alex, qui détestait ce genre musical, abandonna son coin tranquille où il dansait toujours face au mur. Il consulta sa Swatch. Il n’était pas 3h, mais il en avait assez. Il décida de rentrer.


      Il avait bu deux bières dans sa courte soirée mais, n’ayant pas soupé, elles avaient tapé dur. En silence, il avait joué une partie de billard avec un gars plus vieux que lui. Plus tard, une fille lui avait parlé, mais l’alcool n’avait pas réussi à lui faire surmonter sa timidité. Comme la conversation n’allait nulle part, la jeune goth avait cru qu’elle n’intéressait pas Alex et elle avait rejoint ses amies. Il aurait tellement voulu savoir quoi dire. Il rêvait d’avoir pour blonde une fille aux longs cheveux noirs et à la peau blanche. Il en prendrait tellement soin qu’elle ne voudrait jamais le quitter. Elle serait si amoureuse de lui que l’idée de passer quelques heures sans lui la rendrait souffrante. Ils seraient si unis que seule la mort pourrait les séparer…


      Alexandre récupéra son manteau de cuir, qu’il avait caché derrière un haut-parleur, et sortit. Au lieu de prendre un taxi, il préféra la longue marche jusque chez lui. Aussi discret qu’un Nosferatu urbain, il passa par les rues peu éclairées et les ruelles, espérant croiser l’âme sœur sur son chemin.

    


    
       


      *


       

    


    
      La policière reprit conscience, toujours debout devant la fenêtre ouverte. Elle resta dans cette position quelques secondes, fouillant dans sa mémoire à la recherche d’une explication logique à ce qui venait de se passer ; elle avait remarqué une jeune femme, costumée d’une perruque blanche et d’un vêtement argent, se dirigeant vers les toilettes. Elle l’avait suivie et surprise en train de vouloir fuir par la fenêtre. Elle l’avait avertie que c’était impossible mais, comme la fuyarde semblait bel et bien décidée, elle avait voulu la saisir à la cheville. Cependant, elle n’avait pu faire le geste. Il y avait un vide entre le moment où elle avait décidé d’agir et celui où elle avait repris conscience. Que s’était-il passé ? Combien de temps s’était écoulé entre les deux situations ? À peine une minute, semblait-il.


      La policière grimpa sur le réservoir et jeta un œil dehors. Aucun corps n’ornait le sol, quatre étages plus bas. La distance jusqu’au sol était imposante. Même un cascadeur aurait refusé de sauter de là sans filet pour l’accueillir.


      Elle vérifia s’il n’y avait pas une corde accrochée près de la fenêtre, mais elle ne vit rien. Ni corde, ni échelle, ni crochets qui puissent aider quelqu’un à descendre ou à monter le long du mur. Où donc était passée la jeune femme ?


      La policière passa les trente minutes suivantes à explorer tous les recoins de L’Androïde bottée en questionnant ses confrères de travail :


      — Tu n’en aurais pas vu une, petite, avec une perruque blanche et une combinaison argent ?


      Personne n’avait rien vu dans le style. On commença plutôt à lui poser des questions, à elle, car elle semblait troublée. Que pouvait-elle répondre ? Qu’elle cherchait cette femme parce que celle-ci semblait avoir « disparu » sans que la policière puisse expliquer de quelle manière ?


      Dans la police, on tolérait mal les histoires invraisemblables. Intéressée à gravir les échelons d’une carrière qui lui plaisait, la jeune policière décida de remiser l’incident dans une case secrète de son cerveau. Pas question de ruiner un avenir prometteur !

    


    
       


      *


       

    


    
      Alexandre s’engagea sur un sentier menant aux étangs du parc LaFontaine, autre lieu favori de ses balades nocturnes. Il savait qu’il était interdit de se promener dans le parc passé minuit mais, comme il ne s’était jamais fait prendre, il y retournait.


      Un individu très grand, aux longs cheveux flottant derrière lui, doubla soudain Alex par la droite. L’adolescent sursauta ; non seulement il ne l’avait pas entendu venir, mais il ne s’attendait pas à voir quelqu’un marcher aussi vite (en fait, il courait presque) à cette heure, dans le parc. Il n’avait même pas vu s’il s’agissait d’une femme ou d’un homme.


      Alex se retourna pour vérifier si l’individu n’était pas suivi, mais il ne vit personne d’autre. Intrigué plutôt qu’alarmé, il poursuivit son chemin sans plus se soucier de cette non-rencontre, préférant continuer à s’interroger sur la notion d’âme sœur. Qu’était-elle, au juste, pour lui ? Une fille habillée en noir qui aimait la même musique que lui ? Devait-elle avoir lu Dracula, Frankenstein et tous les Anne Rice ? Devait-elle s’intéresser aussi aux CFC ? Alex conclut qu’il fallait tout cela, avec quelque chose de plus. Mais quoi ? Que se passait-il lorsque deux âmes sœurs se rencontraient ?


      La tête pleine de ces réflexions, Alex contournait maintenant l’étang nord du parc. La surface de l’eau, noire et lisse, miroitait dans la nuit sans brise. L’adolescent passa une main sur sa nuque moite qu’il eut soudain envie de rafraîchir. Il s’agenouilla au bord de l’étang et plongea une main dans l’eau tiède. Puis, il pencha la tête et appuya sa main mouillée sur sa nuque. Une fois rafraîchi, il se redressa. Au même moment, à moins d’un mètre devant lui, un corps creva la surface.

    


    
       


      *


       

    


    
      Caroline Moreau s’apprêtait à mordre dans une pizza pochette lorsque la porte de la cuisine s’ouvrit sur le sergent détective Jacques Moreau, de la police de la Communauté urbaine de Montréal.


      — Salut, p’pa ! l’accueillit-elle avec un large sourire et sa bonne humeur habituelle.


      — Salut, Caro.


      Jacques se débarrassa de son blouson. L’adolescente remarqua d’abord l’horloge, qui indiquait 3h30, puis le visage de son père : traits tirés, front plissé, yeux cernés… À cause des vacances d’été, il avait fait, ces dernières semaines, de nombreuses heures supplémentaires.


      — Qu’est-ce que tu fais debout à cette heure-là ? demanda Jacques en se laissant choir sur une chaise.


      — Je regardais un film. Veux-tu manger quelque chose ? Il reste du Kraft Diner.


      — Bonne idée.


      Il fallut à peine cinq minutes à Caroline pour réchauffer le macaroni au fromage. Elle remplit un bol qu’elle déposa sur la nappe fleurie devant son père. Elle poussa ensuite la bouteille de ketchup dans sa direction.


      — N’en mets pas trop, ce n’est pas bon pour ton ulcère.


      — Quel ulcère ?


      — Si tu continues à trop travailler, tu vas finir par en avoir un !


      Caroline mordit enfin dans sa pizza pochette, qu’elle laissa retomber dans l’assiette. En grimaçant, elle agita une main devant sa bouche entrouverte d’où la fumée sortait.


      En la voyant ainsi, féminine et charmante, Jacques reçut un coup au cœur. Cheveux blond pâle, yeux bleus, nez mutin, bouche coquine, sourire joyeux… Caroline ressemblait tellement à Hélène.


      C’était en 1970. Jacques avait vingt ans. Lors d’un party de piscine chez des amis, il avait sauvé Hélène de la noyade. La jeune femme était de deux ans sa cadette. Quand il l’avait sortie de l’eau et allongée sur le gazon, elle lui avait semblé si vulnérable qu’il avait eu envie de la protéger pour toujours. Après un an de fréquentation, il l’avait demandée en mariage et elle avait dit oui. Deux ans après naissait François, fils désiré. Dix ans plus tard, l’accident Caroline n’avait pas réussi à sauver le couple sur le déclin. Le frère et la sœur avaient grandi entre une mère frustrée et peu affectueuse et un père qui se consacrait de plus en plus à son travail. Hélène avait fini par rencontrer un autre homme et elle avait laissé Jacques. Heureusement, ses enfants lui étaient restés fidèles. Sans François et Caroline, Jacques n’aurait pu surmonter ce qu’il considérait comme le plus grand échec de sa vie.


      La petite famille se débrouillait bien. Leur grand sept et demi, au rez-de-chaussée d’un triplex de la rue Saint-André, leur permettait d’avoir chacun leur chambre. Jacques avait aménagé la quatrième pièce en un bureau équipé d’un ordinateur avec un lien Internet. Le trio se réunissait parfois au salon pour regarder un film mais, depuis le divorce, ils n’avaient jamais partagé un repas dans la salle à manger remplie de souvenirs qu’ils préféraient tous oublier.


      — Tu sais, p’pa, tu es pas mal cerné. Tu as l’air plus vieux que ton âge quand tu travailles trop.


      Jacques ébaucha un sourire de dépit, puis plongea sa fourchette dans les nouilles orange. Se faire dire qu’il faisait plus vieux que ses cinquante ans n’avait rien d’agréable. Déjà, la cinquantaine avait été difficile à avaler. Le temps passait, la retraite allait venir, les enfants partiraient et lui, qu’allait-il lui rester ? Jacques ne voulait pas finir ses jours seul. Il commençait à envisager la possibilité de chercher une nouvelle compagne mais, n’ayant aucune expérience en la matière, il ne savait pas très bien comment s’y prendre. Il s’imaginait mal dans un club de rencontre pour célibataires ou, pire, en train de vérifier les annonces sur Internet ! De quoi aurait-il l’air si Caro ou François le surprenaient ?


      Il avalait une première bouchée lorsque le téléphone sonna.


      — Oh ! Non ! lança Caroline. Pas une urgence ! Tu ne devrais pas répondre.


      Un coup de téléphone à cette heure-là, ça ne pouvait être que pour lui et urgent.


      Le sergent détective Moreau se leva et alla répondre. La conversation dura à peine dix secondes.


      — J’arrive, conclut-il.


      Il raccrocha, attrapa son blouson et fila vers la porte.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Caroline, toujours aux prises avec sa pizza trop chaude.


      — Un cas spécial, répondit-il en sortant.


      Ça y est, l’ulcère s’en vient, pensa la jeune fille.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mercury monta l’escalier de métal en se hissant péniblement d’une marche à l’autre, appuyée sur la rampe. Elle avait parcouru la distance séparant L’Androïde bottée de chez elle en boitillant.


      Au troisième et dernier palier, elle poussa un soupir de soulagement. Elle inséra la clé dans la serrure de la porte de la cuisine, entra et se laissa tomber sur la chaise la plus proche. Aussitôt, elle fit glisser la longue fermeture éclair de sa combinaison argentée. Tant bien que mal, elle décolla le mince tissu de sa peau moite et se libéra du vêtement, qu’elle déposa sur la table. Elle tira alors la seconde chaise près d’elle et allongea sa jambe gauche sur le siège rembourré. Là, en sous-vêtements et chaussettes noirs, elle demeura immobile.


      Mercury récupéra ainsi pendant quelque temps, puis elle plia la jambe et, délicatement, enleva sa chaussette usée par un trop long séjour sur l’asphalte. Au beau milieu de la plante du pied, un éclat de verre de la taille d’un dix cents était enfoncé. Heureusement, ce n’était pas un cas complexe. Une pince à sourcils allait suffire. La femme se débarrassa de son autre chaussette. Elle se leva et traversa la cuisine en marchant sur les talons.


      Quelques minutes plus tard, le morceau de vitre gisait au fond de la corbeille des toilettes. Assise sur le bord du bain, Mercury désinfectait la plaie.


      Ça lui avait coûté d’abandonner sa perruque dans un conteneur. Mais, déjà peu discrète en combinaison argent et incapable de courir, elle n’avait pas eu le choix. Elle ne pouvait pas courir le risque d’être arrêtée ; éviter la police faisait partie des stratégies de vie qu’elle devait respecter. Mercury n’allait donc pas retourner à L’Androïde bottée. Du moins, pas de sitôt. De toute façon, elle avait laissé derrière elle ses incroyables bottes Lego, en quelque sorte son passeport pour entrer dans ce bar spécial.


      Une fois la plaie couverte d’un large sparadrap imperméable, Mercury se glissa sous la douche. En savonnant son corps mince, elle se dit que grâce à ses talents spéciaux, mais aussi à la chance, la nuit se terminait finalement sans complication. De fait, elle aurait pu se trouver dans l’incapacité d’utiliser ses talents ou avoir la police à ses trousses. Pire, sa blessure aurait pu s’avérer grave et nécessiter les soins d’un médecin. Et Mercury appréciait les hôpitaux encore moins que les commissariats.


      Elle sortit de la douche, s’essuya rapidement, puis vérifia si son pansement tenait bien. Satisfaite, elle quitta la salle de bain. Un peu à gauche, en face, une porte était entrebâillée. Mercury la poussa.


      La chambre, petite mais coquettement décorée, sentait bon la lavande fraîche. Visible derrière les rideaux d’organdi bleu pâle, la fenêtre était grande ouverte. Dans le lit, une vieille dame dormait, allongée sur le dos. Ses mains de couturière, encore jolies et agiles, reposaient sur le drap lilas. Entourée d’une abondante chevelure blanche, sa tête donnait l’impression d’être appuyée sur de la ouate. L’air de sérénité qu’affichait son visage était rassurant ; Rosaline allait bien. Mercury referma la porte à moitié derrière elle.


      Du même côté de l’étroit corridor, un peu à droite en face de la salle de bain, se trouvait sa chambre. On ne pouvait pas la qualifier de coquette, mais plutôt de pratique. Peinte en vert foncé et violet, ce qui donnait l’illusion qu’elle était plus petite que celle de Rosaline, la pièce était pleine à craquer. À part l’espace réservé à la porte d’une garde-robe, à celle de l’entrée, à la fenêtre, au lit simple et au bureau de travail, les murs étaient couverts d’étagères qui contenaient des livres et des boîtes minutieusement rangés. Mercury avait elle-même bricolé les tablettes.


      Malgré le ventilateur que Rosaline avait laissé fonctionner sur le coin du bureau, il faisait très chaud dans la pièce. Mercury enfila une camisole blanche en coton, puis s’assit sur son lit. Elle fit glisser, une à une, les lentilles améthyste qui cachaient ses iris naturels et les déposa dans la solution saline du contenant, qu’elle ferma.


      Mercury Chesterfield appuya son crâne chauve sur l’oreiller blanc. Avant qu’elle ne ferme les yeux, ses iris argentés luirent dans la pénombre, vifs comme du mercure.

    


    
       


      *


       

    


    
      Jacques Moreau claqua la portière de sa Toyota noire. Quatre voitures de police, une ambulance et une poignée de curieux étaient déjà sur les lieux.


      En regardant tout autour, il ne vit pas le moindre véhicule de presse. Tant mieux, se dit-il, les mouches à merde ne sont pas encore arrivées.


      À grands pas, il descendit le sentier qui menait à l’étang nord du parc LaFontaine. Quelques collègues de travail le saluèrent, mais il ne s’arrêta pas, filant tout droit vers un homme aux tempes grisonnantes qui discutait avec un gars de l’équipe technique.


      Lorsqu’il eut Moreau dans son champ de vision, Guy Leblond s’excusa auprès de son interlocuteur et alla à la rencontre de son confrère.


      — Alors ? demanda Jacques.


      — Viens voir.


      Le sergent suivit le médecin légiste jusqu’à l’endroit où un drap blanc imbibé d’eau recouvrait ce qui ne pouvait être qu’un corps. Sans dire un mot, Guy Leblond se pencha et souleva la partie du drap qui cachait le visage du cadavre. Jacques Moreau se pencha à son tour.


      Ce qu’il vit le laissa perplexe.

    


    
       


      *


       

    


    
      Alex entra par la fenêtre. Fébrile, sans prendre le temps d’enlever son manteau, il s’installa devant son ordinateur. Ses mains tremblaient encore lorsqu’il commença à écrire :

    


    
       

      Cher Sam the Ripper,

      J’ai maintenant en ma possession la preuve qui fait de moi un membre des CFC. Comme je viens tout juste de me procurer cette preuve, il faudra quelques jours avant que je vous l’envoie. Je vais d’abord la photographier, numériser la photo et je vous la ferai parvenir accompagnée de l’article de journal mentionnant ce suicide ou ce meurtre, je ne le sais pas encore. D’ici là, je me réjouis à l’idée d’être bientôt officiellement un des vôtres.

      Votre dévoué Alex, à Montréal

    


    
       


      Il appuya sur send puis fouilla dans la poche droite de son manteau. Il prit une pochette en plastique transparent dans laquelle était enroulée une grosse mèche de cheveux mouillée et la déposa sur son bureau.


      Il n’en revenait pas : comment avait-il eu le courage de couper des cheveux à une morte ? Pourtant, il l’avait bel et bien fait. Et il en était fier. Heureusement qu’il portait toujours sur lui sa trousse du parfait CFC : gants pour ne pas laisser de traces, canif, ciseau et pochettes pour récupérer les échantillons.


      Alex enleva son manteau et s’allongea sur le lit, les mains encore tremblantes. Plus que le geste qu’il avait fait, l’angoisse d’être pris l’avait rendu excessivement nerveux. Quelqu’un l’avait-il vu ? Pouvait-il être retrouvé et accusé ? Prendre une mèche de cheveux à un mort ne pouvait tout de même pas être considéré comme un vol ! Certains CFC prélevaient des éléments bien plus risqués sur des cadavres. Du moins, c’est ce qu’ils affirmaient. En tout cas, après avoir fait son devoir de CFC, Alex avait fait son devoir de citoyen en appelant le 911, d’une cabine téléphonique, pour signaler la présence du cadavre dans le parc. Il était ensuite rentré chez lui en courant.


      Alex ne pouvait expliquer qu’un cadavre soit soudain apparu, à la surface de l’eau, tout près de lui, mais peut-être était-ce sa récompense pour avoir été si persévérant à devenir membre des CFC ? Du moins, c’est ce qu’il espérait.

    


    
       


      *


       

    


    
      La nuit était belle, il faisait chaud et François n’était pas pressé d’aller se coucher. Son blouson de cuir sur l’épaule, il marchait dans la rue Rachel vers l’est, sourire en coin ; il avait volontairement laissé son paquet de cigarettes sur la table du Deli.


      Il allait tourner au coin de Saint-André, lorsqu’il remarqua la lumière d’un gyrophare un peu plus loin devant lui. Il décida d’aller voir ce qui se passait.


      L’intersection Rachel et avenue du parc LaFontaine était bloquée par une voiture de police. François se mêla à la foule de curieux regroupés au coin de la rue.


      — Ils ont trouvé un mort ! disait une dame d’un certain âge, vêtue d’une robe de chambre rose.


      — Comment vous savez ça, vous ? demandait un moustachu qui tenait son doberman en laisse.


      — Il y a un corps recouvert d’un drap blanc à terre, expliqua la vieille. J’ai eu le temps de le voir avant qu’on accroche les bandes jaunes aux arbres.


      Des policiers empêchaient les gens de pénétrer dans le parc, du moins de ce côté. Intéressé, François descendit l’avenue et emprunta le sentier qui menait sur la passerelle séparant les étangs. Là aussi, des gens cherchaient à voir l’action. Il réussit à se faufiler jusqu’à la rampe. À ses côtés, deux adolescents discutaient, excités.


      — C’est trop loin, on ne peut pas le prendre en photo !


      — De toute façon, il a déjà un drap sur la tête. Il aurait fallu arriver avant. Pour une fois qu’on avait la chance de voir un cadavre.


      François faillit leur suggérer d’acheter Allô Police. Il se contenta de penser qu’il n’y avait pas d’âge pour avoir des goûts morbides.


      C’était bien d’un cadavre qu’il s’agissait et, à voir le drap humide, il avait été repêché de l’étang. Ce détail ne laissa pas François indifférent. Il lui rappela que l’automne précédent, la sœur jumelle de Ian Béluterre était morte, noyée, au même endroit.


      Curieux, le jeune homme se remit en marche et prit vers la droite. Il contourna les arbres enrubannés de jaune en gardant un œil sur ce qui se passait plus bas, autour de l’étang. Lorsqu’il reconnut la silhouette de son père, de dos, il se glissa rapidement sous le ruban de sécurité.


      — Eh ! Recule, le jeune ! cria un policier du même âge que lui.


      Ignorant l’avertissement, François dévala la pente et fut bientôt à côté de son père, qui se tenait près du cadavre.


      — Salut !


      Le sergent se tourna. Il sursauta en apercevant François, fit signe au policier que tout était correct, puis revint à son fils.


      — Je passais dans le coin, expliqua François à la question muette.


      Pendant un moment, Jacques dévisagea son fils, se rappelant les nombreuses questions de ce dernier au sujet d’un cadavre repêché au même endroit quelques mois plus tôt. Questions auxquelles il n’avait pu répondre. Il vaut mieux ne pas perdre son temps à essayer de comprendre des choses qui ne se peuvent pas, avait-il finalement dit à François.


      Jacques s’était parfois demandé pourquoi son fils s’était tant intéressé à ce cadavre. Il avait cependant jugé préférable de ne pas en discuter avec lui parce que c’était un « cas » qu’il valait mieux oublier.


      — C’est un homme ou une femme ? reprit François en regardant le drap blanc.


      — Une femme.


      — Jeune ?


      — Pourquoi veux-tu savoir ça ?


      — Parce que je suis curieux, c’est tout, répondit François en haussant les épaules.


      Jacques se pencha et, comme Guy Leblond l’avait fait quelques minutes plus tôt, il souleva le drap du visage de la noyée.


      Debout à ses côtés, François écarquilla les yeux :


      — Oh ! Ça ne se peut pas ! lança-t-il.


      — Qu’est-ce qui ne se peut pas ? demanda le père, fort intrigué par la violente réaction de son fils.


      François se tourna vers lui. Des émotions contradictoires traversèrent son regard.


      — Je ne sais pas, répondit-il. Ça ne se peut pas de… mourir si jeune, balbutia-t-il.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, François ?


      — Rien, rien. Euh… C’est juste que je ne suis pas habitué de voir des cadavres, ajouta-t-il en regardant toujours le visage de la noyée.


      Il recula de quelques pas.


      — Bon, je vais y aller, dit-il. Je te laisse faire ton travail.


      Sans attendre une réaction de son père, François s’éloigna.


      Le médecin légiste, témoin de la scène, s’approcha de Jacques.


      — Sais-tu pourquoi François a réagi si vivement ? demanda-t-il.


      — Aucune idée, répondit le sergent. Mais je vais m’organiser pour le savoir.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas vu Jack Tee au Sensastrip. Même Bulldog a haussé un sourcil en apercevant sa silhouette à l’entrée.


      — Tiens, le retour du Chinois blanc, m’a-t-il dit en signalant le nouvel arrivant.


      Moyennement grand, mince et musclé comme un fauve, Tee avait l’allure d’un aventurier. Malgré ses yeux noirs bridés et ses pommettes saillantes, malgré sa chevelure noire et raide, sa peau était beaucoup trop blanche pour qu’on puisse le considérer comme un Asiatique. Fait étrange, la pointe de ses longs cheveux était d’un blanc pur de farine. Certains témoins affirmaient que, lorsque Jack Tee coupait cette pointe blanche, elle réapparaissait au bout de quelques heures.


      Les tables étant toutes occupées, le Chinois blanc s’est frayé un chemin jusqu’au bar où il a trouvé une place. De près, j’ai constaté que la blancheur de la peau de Tee était semblable à celle de Stick.


      Tee n’avait pas beaucoup de jasette, mais il avait de bons yeux et de bonnes oreilles. Je lui ai servi ce qu’il buvait toujours : un soda. Il était le seul client qui ne consommait pas d’alcool. Du moins au Sensastrip.


      — Qu’est-ce que tu fais avec des baguettes chinoises ?


      Depuis que Stick était parti, je les portais dans la poche de ma chemise.


      — C’est le souvenir d’un amant. Il les utilise dans ses coiffures.


      — Il se nomme Stick, n’est-ce pas ?


      — Tu le connais ?


      — Je dois le rencontrer. C’est très important.


      La forme des yeux et l’intensité du regard de Jack Tee étaient aussi semblables à celles de Stick.


      — La dernière fois que je l’ai vu, dis-je, c’était il y a un peu plus de deux mois, à la Tumono House.


      Jack a vidé son verre.


      — Merci, Randy, a-t-il dit avant de se diriger vers la porte.


      Sans raison, j’étais certain qu’il s’en allait tout droit chez monsieur Sing Song. J’ai patienté un certain temps puis, n’y tenant plus, j’ai averti Bulldog que je devais m’absenter, lui promettant de revenir avant la fermeture.


      Le propriétaire de la Tumono House m’a accueilli avec un sourire inusité. Aucun doute, il avait anticipé ma visite. Il m’a guidé jusqu’à son boudoir qui, cette fois-ci, empestait l’encens. Debout dans un coin, Jack Tee attendait. Nous nous sommes assis tous les trois autour de la table sur laquelle trônait une théière. Dans de petites tasses bleues, monsieur Sing Song nous a versé ce que je croyais être du thé. Mais l’odeur de l’infusion, à la fois âcre et épicée, m’a fait deviner que j’allais expérimenter le koftee dont Shandra m’avait parlé.


      C’est Tee qui a ouvert la conversation en s’adressant à moi :


      — Nous sommes trois à savoir que Stick peut sortir de Penlocke. Mais tu es le seul avec qui il entretient une relation intime. T’aurait-il confié où il allait, cette fois-ci ?


      — Il a seulement dit qu’il s’en allait ailleurs.


      — Il n’a indiqué aucun endroit sur la carte affichée dans sa chambre ?


      — Non.


      — A-t-il dit qu’il reviendrait ?


      — Oui, mais il n’a pas dit quand.


      Un moment de silence s’est installé pendant lequel nous avons dégusté le curieux et peu agréable mélange au goût de thé, café et épices. Notre hôte m’a versé une seconde tasse au moment où Tee se levait.


      — Faites-moi savoir lorsque Stick sera de retour, a-t-il demandé à monsieur Sing Song.


      Il a quitté le boudoir et je me suis demandé de quelle manière il retrouverait son chemin jusqu’à la sortie. Mais peut-être fréquentait-il la Tumono House depuis longtemps.


      J’ai eu envie de demander à monsieur Sing Song pourquoi le Chinois blanc s’intéressait à Stick, mais j’ai préféré me taire, espérant qu’il me donne de lui-même l’explication. Ce qu’il n’a pas fait.


      D’un tiroir sous la table ronde, mon hôte a plutôt sorti un jeu de tarot. En chantonnant un air chinois, il a commencé à brasser les cartes. Puis il en a choisi une dizaine qu’il a étalées sur la table, dans un ordre précis. Il a ensuite tourné les cartes sélectionnées, une à une. Après avoir tourné la dernière, il m’a longuement regardé et a dit :


      — Stick est sur le chemin du retour.


      J’ai remercié monsieur Sing Song, même si je ne croyais pas vraiment à sa prédiction, et je suis retourné au Sensastrip.


      Près de l’entrée principale, il y avait branle-bas de combat. Des gens criaient, d’autres tentaient de les calmer. Dans la rue, un camion démarrait, un autre était stationné près de la porte du bar. Debout, les bras pendant le long de son gros corps, Bulldog se tenait parmi la foule. Je me suis faufilé jusqu’à lui.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Une boucherie. Une vraie boucherie.


      Son visage ruisselait de sueur. L’air hagard, il respirait avec difficulté.


      Deux costauds sont sortis, transportant le corps mutilé d’un client. Ils l’ont balancé à l’arrière du camion, par-dessus d’autres victimes.


      — Comment tu t’en es tiré, Bulldog ?


      — J’étais dans la cave.


      La porte s’est de nouveau ouverte et les gars ont sorti le corps d’une de nos danseuses. Elle n’avait plus de visage.


      — La place va être fermée un bon moment, a marmonné Bulldog plus pour lui-même que pour moi. Le temps de nettoyer.


      Nouveau battement de porte ; cette fois, c’était le cadavre de Scan, la gorge déchirée.

    


    
       


      *


       

    


    
      Je n’avais jamais cru aux arts divinatoires. Du moins, pas avant cette nuit-là. Car lorsque je suis revenu chez moi, après la catastrophe du Sensastrip, Stick était là, les cheveux défaits, le veston noir déboutonné sur son torse nu, en train de fumer debout à côté de la porte de ma maison à logements. À ses pieds se trouvaient deux grosses valises. Lorsqu’il m’a vu, il a jeté son mégot.


      Ramassant une des valises, je me suis dépêché d’ouvrir la porte. La maison était plongée dans la noirceur. Ce qui n’était pas nouveau. Comme j’avançais en hésitant, Stick m’a devancé. Prenant ma main libre, il m’a guidé dans les ténèbres, qui ne semblaient pas l’embêter à en juger par la facilité avec laquelle il se déplaçait.


      Une fois dans mon logement, Stick a fait briller la flamme d’un briquet. Un magnifique briquet argent.


      — Un souvenir de voyage ? ai-je demandé.


      Mon amant m’a tendu un paquet de cigarettes d’une marque que je n’avais jamais vue à Penlocke. Il nous a chacun mis une cigarette entre les lèvres et les a allumées. Nous avons fumé debout, en silence, pendant quelques minutes.


      — Il y a eu un massacre au Sensastrip, ai-je soudain dit.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — On ne le sait pas.


      — Tu n’y étais pas ?


      — Non. J’étais à la Tumono House avec monsieur Sing Song et Jack Tee, un type qui veut te rencontrer. Il semble te connaître.


      — Je le connais aussi.


      — Vous vous ressemblez.


      Stick n’avait pas envie de poursuivre la conversation. Il m’a pris par la taille et il a pressé ses lèvres contre les miennes.


      Qu’il fasse noir n’avait plus d’importance.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      Alex sortit par la fenêtre de sa chambre. Il traversa le parterre en courant, franchit d’un seul bond les trois marches qui menaient sur le perron de monsieur Lalancette et ramassa le Journal de Montréal. Il repartit chez lui à toute vitesse.


      Une fois dans sa chambre, l’adolescent s’empressa d’examiner les premières pages du journal. Il ne trouva aucun article, aucune photo, pas même un entrefilet sur le sujet qui l’intéressait. Il passa le quotidien au peigne fin, sans plus de succès.


      Il reporta le journal sur le perron du voisin.


      Qu’il n’y ait rien eu dans le journal du samedi, c’était normal. Après tout, le cadavre avait été trouvé aux petites heures. Alex s’était attendu par contre

      à ce que la découverte d’un cadavre dans le parc LaFontaine fasse la une du journal de ce matin. L’absence d’un article sur le sujet était pour lui une catastrophe. Car même s’il avait vu, touché et prélevé quelque chose sur une morte, sans la coupure de presse qui confirmait le décès de cette personne, Alex ne pouvait devenir membre officiel des CFC.


      Avachi sur sa chaise d’ordinateur, l’aspirant CFC ruminait des idées noires. En quoi un article et une photo étaient-ils une preuve valable ? Il pouvait bien découper la photo de n’importe quel mort et prétendre qu’il lui avait coupé la mèche de cheveux. Mieux, il aurait pu berner les CFC depuis bien longtemps en coupant une mèche de ses propres cheveux et en l’envoyant accompagnée de la photo d’un mort !


      Torturé entre le désir de rester honnête et la tentation de tricher, Alex décida de fouiller dans son album dédié au morbide. Installé à plat ventre sur son lit, il commença à feuilleter le cahier dans lequel était collé un amalgame de photos, d’articles, de paroles de chanson et de dessins ayant tous rapport à la mort. Datant du neuf octobre 1997, un article du Journal de Montréal accompagné de la photo d’un corps flottant sur l’eau attira soudain son attention. Alex parcourut l’article qui relatait la découverte du cadavre d’une femme, non identifiée, dans l’étang nord du parc LaFontaine.


      La coïncidence était trop frappante pour qu’il l’ignore. Pouvait-il utiliser cet article et cette photo comme preuves ? Après tout, c’était à une morte, trouvée au même endroit, qu’il avait coupé une mèche de cheveux. La seule différence était un écart de quelques mois.


      Alex décida de numériser cette découverte opportune.

    


    
       


      *


       

    


    
      Après avoir vu le visage du cadavre du parc LaFontaine, dans la nuit du vendredi, François n’avait pu trouver le sommeil. Il avait passé la journée du samedi au lit à ruminer ce qu’il avait vu, puis il s’était dépêché de sortir pour éviter de croiser son père. Il était allé se saouler dans un bar, puis il était rentré aux petites heures. Ce matin, il avait la gueule de bois. Si son estomac n’avait pas crié famine, il serait resté dans sa chambre.


      — Tu as donc bien l’air bête ! reprocha Caroline à François.


      — J’haïs ça, le pain brun, dit-il afin d’éviter de devoir donner des explications sur la raison de son manque de sommeil ou de son lendemain de veille trop arrosée.


      — Tu auras juste à aller faire l’épicerie la prochaine fois, marmonna la jeune fille en faisant la moue.


      Au même moment, Jacques Moreau entra dans la pièce.


      Caroline, qui allait chercher le pot de beurre d’arachide dans le garde-manger, se rappela soudain quelque chose.


      — Eh, p’pa, c’était quoi l’urgence dans la nuit de vendredi ?


      — Une noyée dans le parc LaFontaine, répondit Jacques.


      — Hein ! Ça ne se peut pas. Ce n’est pas profond pantoute ! Il y a des enfants et des chiens qui se baignent dans les étangs du parc.


      — Ça n’empêche pas quelqu’un de s’y noyer ou de s’y faire noyer.


      — Ça pourrait être un meurtre ? demanda-t-elle en plongeant son couteau dans le pot de beurre d’arachide.


      — Possible.


      — As-tu pu identifier la noyée ? demanda François sur un ton faussement désintéressé et en évitant de regarder son père.


      — Elle n’avait pas de papiers d’identité.


      Déjà désintéressée du sujet, Caroline ramassa son sac à dos, appuyé contre une des pattes de la table, et se leva en mordant dans sa rôtie beurrée.


      — Je vais me baigner chez Mélanie, dit-elle la bouche pleine. À plus !


      Elle sortit par la porte de la cuisine, qui claqua derrière elle.


      François aurait préféré que sa sœur ne s’en aille pas. Maintenant seul avec son père, il se sentait mal à l’aise.


      Jacques poussa son assiette vide vers la droite et appuya ses avant-bras sur la table.


      — François, j’aimerais ça que tu m’expliques pourquoi le cadavre du parc LaFontaine t’a tant impressionné.


      François avala une bouchée de pain avant de répondre.


      — Je te l’ai dit. Je ne suis pas habitué à voir des cadavres.


      — Pourquoi étais-tu fasciné par ce cadavre ?


      Ce ne serait pas facile de camoufler des informations à son père.


      — Eh bien, j’ai cru reconnaître quelqu’un, expliqua François, mais je me suis trompé.


      — En es-tu certain ?


      François se mit à tambouriner des doigts sur le dessus de la table. Son père s’étonna de ne pas le voir fumer.


      — Oui, je suis certain. Sur le coup, ça ressemblait à une personne que j’ai déjà croisée, mais j’y ai repensé et ça ne pouvait pas être elle.


      — Pourquoi ?


      — Parce que cette personne est morte il y a presque un an au même endroit. Tu le sais très bien puisque c’est toi qui t’es occupé de l’affaire. Chaque fois que je t’ai posé des questions sur ce cadavre, tu m’as donné des réponses vagues et tu as fini par me dire que cette histoire devait être oubliée.


      Moreau père se leva et commença à empiler dans l’évier les assiettes et les ustensiles se trouvant sur la table.


      — Cette femme avait une jumelle dont tu ignorais l’existence, François.


      — Une jumelle qui se serait noyée au même endroit ? Franchement, je trouve que c’est une coïncidence pas mal bizarre. Pas toi ?


      Jacques rinça la vaisselle sans répondre.


      — Tu disais du premier cadavre que c’était quelque chose qui ne se pouvait pas, continua François. Qu’est-ce que tu voulais dire ?


      — Il y a des choses que je ne peux pas te dire.


      En entendant cette nouvelle réponse insatisfaisante, François en voulut à son père. Puis, il réalisa soudain que, de son côté, il savait des choses qu’il ne pouvait partager avec lui. L’envie de fumer profita du moment pour revenir le hanter et François serra les dents en silence.

    


    
       


      *


       

    


    
      Rosaline lisait The Gazette en sirotant une tasse de thé. Près de la porte du balcon grande ouverte, la vieille dame avait déposé une soucoupe pleine de lait. White allait bientôt passer.


      La cuisine, aux murs bleu vif et jaune, était tout aussi chaleureuse que le reste du logement que partageaient Mercury et Rosaline depuis bientôt un an. Ce n’était certes pas le plus grand ni le plus beau qu’elles avaient connu mais, vivant ensemble depuis si longtemps, les deux femmes connaissaient tous les trucs pour utiliser le moindre espace disponible. Elles étaient aussi passées maîtres dans l’art de camoufler les murs lézardés avec des affiches ou des pièces de tissu.


      Il n’était pas facile de s’installer quelque part en ignorant quand il faudrait partir à la hâte avec les souvenirs les plus précieux et les outils de couture nécessaires à la survie. Mais Rosaline et Mercury s’étaient adaptées à cette réalité. Après tout, elles avaient vécu des situations bien plus difficiles.


      Rosaline Lawrence venait d’avoir vingt ans lorsque le sept septembre 1940, à 5h du matin, les premières bombes allemandes étaient tombées sur l’est de Londres. Pendant les semaines suivantes, près de trente mille bombes s’étaient abattues un peu partout sur la ville, créant des foyers d’incendie cauchemardesques, tuant des milliers de citoyens et en blessant des milliers d’autres. Le quatorze octobre, une soixantaine de personnes, abritées dans une station de métro, avaient connu une triste fin : l’explosion d’une bombe avait fait éclater une conduite d’eau, laquelle avait submergé la station. Les parents et les deux frères de Rosaline se trouvaient parmi les victimes. Par la suite, l’unique survivante de la famille avait préféré affronter les black-out en surface.


      Le mauvais sort s’était encore acharné, rapidement et sans pitié, éliminant tous les proches parents ou amis que Rosaline avait tenté de rejoindre. À la fin de l’année, la jeune femme s’était retrouvée seule dans une ville où la catastrophe, la menace et l’angoisse faisaient partie du quotidien.


      Le vingt-neuf décembre 1940, agenouillée sous un portique, la tête entre les bras, Rosaline s’était protégée d’une nouvelle pluie de bombes. Cette nuit-là, les Londoniens avaient eu une bonne idée de ce que leurs ancêtres avaient vécu lors du Grand Incendie de 1666. Lorsqu’elle avait enfin osé jeter un coup d’œil autour d’elle, Rosaline avait aperçu une forme humaine recroquevillée à ses côtés. Une enfant d’une dizaine d’années la dévisageait non pas d’un air terrifié mais plutôt avec intelligence et curiosité. Ses yeux brillaient d’un étrange éclat métallique. Rosaline avait songé à lui demander son nom mais, soudain mue par une terrible intuition, elle avait jugé qu’il fallait fuir cet endroit de toute urgence. Prenant l’enfant par la main, elle l’avait obligée à la suivre. La fillette n’avait offert aucune résistance. Ensemble, elles avaient couru aussi vite que possible. Moins d’une minute plus tard, une bombe détruisait l’édifice dont elles s’éloignaient.


      Depuis cette date, Rosaline Lawrence et Mercury Chesterfield ne s’étaient plus quittées.


      La vieille dame entendit le miaulement familier. Elle jeta un œil au-dessus de son journal ; White avait vidé la moitié de la soucoupe. Repu, le chat blanc s’éloignait en équilibre sur la rampe.


      Rosaline déposa le quotidien sur la table. C’était le temps de se mettre au boulot ! Elle allait bientôt célébrer ses soixante-dix-huit ans, mais n’avait pas l’intention de cesser de travailler.


      L’absurdité de la guerre avait, semble-t-il, permis à Rosaline d’accepter d’autres réalités inconcevables. Quelques jours après avoir fait la connaissance de Mercury, elle s’était rendue à l’évidence : cette enfant-là n’était pas ordinaire. Son discours et ses connaissances étaient comparables à ceux d’une adulte. Enfant prodige ? Non. Il s’agissait d’un cas plus complexe. Les années passaient et le corps de Mercury n’évoluait pas comme celui d’une personne normale. Le vingt-neuf février 1944, jour de son anniversaire, celle qui avait toujours l’air d’une enfant s’était enfin confiée à son amie.


      — Je suis née le quatre février 1904, avait-elle dit. Ce sont mes trente-six ans que je célèbre aujourd’hui, avec toi. Sans que je puisse expliquer pourquoi, mon corps évolue d’une seule année par quatre ans, soit à chaque année bissextile. Mes parents étant décédés peu de temps après ma naissance, je ne saurai sans doute jamais pourquoi je suis comme je suis.


      Et il n’y avait jamais eu d’explication. Les décennies s’étaient succédé, ridant le visage et le corps de Rosaline, tandis que Mercury, âgée de quatre-vingt-quatorze ans, en paraissait à peine vingt-quatre.


      — Déjà au travail, mademoiselle Lawrence ? la taquina en français Mercury qui sortait de sa chambre.


      Le salon, la plus grande pièce du logement, avait été converti en salle de couture. Mercury observa Rosaline, assise bien droite face à la machine à coudre, qui glissait une pièce de coton rouge sous le pied-de-biche. Miss Lawrence avait reçu plusieurs demandes en mariage au cours de sa vie, toutes plus sincères et sérieuses les unes que les autres, mais elle les avait toujours refusées. Mercury n’avait jamais osé l’avouer, mais chacun de ces refus avait été un soulagement ; ne plus partager son quotidien avec celle qui lui avait sauvé la vie aurait été insupportable. Rien au monde n’était plus précieux que l’amitié de Rosaline, l’unique personne en qui elle avait confiance, la seule qui connaissait son âge réel, savait qu’elle pouvait se jeter dans le vide de hauteurs incroyables sans se blesser, qu’elle pouvait provoquer, le temps de se tirer d’une situation embarrassante, un « engourdissement » temporaire chez d’autres personnes.


      Mercury s’efforçait d’utiliser ses pouvoirs le moins souvent possible. Elle vivait dans la crainte d’être découverte par les services secrets de quelque gouvernement, qui tenteraient d’exploiter ses talents à des fins expérimentales, politiques ou criminelles. Une telle éventualité lui apporterait peut-être la fortune, mais cela ne l’intéressait pas. Excellentes couturières, Rosaline et elle gagnaient leur vie modestement, mais honnêtement, et ça leur convenait bien à toutes les deux. Il leur en fallait peu pour être heureuses.


      Les deux amies ne pouvaient habiter le même quartier plus de cinq ou six ans, car l’apparence physique de Mercury éveillait les soupçons du voisinage et des commerçants. Elles avaient donc souvent trimbalé leurs pénates un peu partout en Europe et en Amérique, pour brouiller les pistes du mieux qu’elles pouvaient.


      Songeuse, Mercury laissa son amie travailler. Elle sortit sur le balcon au moment où White se léchait les babines ; la soucoupe était vide. Elle prit le chat orphelin dans ses bras et lui caressa doucement la tête.


      Chaque fois qu’elle faisait un geste tendre, Mercury Chesterfield songeait au petit quelque chose qui rendait parfois sa vie triste : elle ne pouvait se permettre aucun contact physique avec un homme. C’était une question de survie.

    


    
       


      *


       

    


    
      Boris Wagner s’arrêta devant la porte ouverte d’une salle dans laquelle des ouvriers s’affairaient.


      — Je peux vous aider ? lui demanda un jeune homme, en jean et t-shirt, un casque jaune sur la tête.


      — Je dois remettre une enveloppe à Jimmy Novak.


      — Jimmy Novak ? Connais pas.


      — C’est un artiste.


      — Oh ! Il y a juste un artiste ici, en ce moment, mais je ne sais pas s’il s’appelle Novak. Je vais aller m’informer.


      — Merci.


      L’ouvrier disparut derrière une pile de caisses. Il revint quelques minutes plus tard.


      — Désolé, ce n’est pas lui qui est ici. Mais il m’a dit qu’il y avait effectivement un Novak qui exposait. Il va sûrement passer bientôt pour nous expliquer comment assembler son installation. Voulez-vous que je lui donne l’enveloppe quand je le verrai ?


      — Je dois la lui remettre en mains propres. Je reviendrai.


      — Comme vous voulez !


      L’homme chauve aux iris violets remercia l’ouvrier, puis il s’éloigna dans le corridor.


      Il avait pris une chance en supposant que Jimmy Novak présenterait une œuvre à cette soirée multimédia. Il ne s’était pas trompé.

    


    
       


      *


       

    


    
      L’air était lourd et le ciel menaçant. Le sergent détective Moreau gara sa voiture dans le Vieux-Longueuil, en face d’une maison qui lui était familière. Un coup de tonnerre gronda au moment où il s’engageait dans l’allée menant au cottage de Guy Leblond. La porte d’entrée, jadis d’un beau vert foncé, témoignait maintenant d’un laisser-aller qui se propageait à toute la propriété : la peinture s’écaillait partout, plusieurs carreaux étaient brisés, une partie de la corniche menaçait de s’effondrer et la pelouse s’était métamorphosée en un champ sauvage.


      — Voyons, baptême ! marmonna le sergent détective en constatant que la sonnette refusait de fonctionner. Et dire que ça gagne le salaire d’un médecin légiste…


      Jacques frappa. Il dut s’y prendre à trois reprises avant que la porte ne s’ouvre sur le grand homme aux tempes grises.


      — La sonnette ne marche plus ?


      — Depuis le temps que tu me connais, tu devrais bien savoir que je ne frappe jamais pour rien.


      Sans cérémonie, le détective passa au salon où il s’assit sur le canapé défraîchi, pendant que le médecin légiste allait à la cuisine. Désordre, poussière, absence de bibelots, aucun tableau sur les murs, piles de dossiers, rapports, magazines et livres empilés partout ; Leblond vivait dans un musée du parfait célibataire.


      — Alors ? demanda Jacques à Guy qui revenait avec deux bières.


      Ce dernier déposa les Molson Dry sur des journaux encombrant la table basse, puis il s’assit dans un fauteuil brun miteux, en face du sergent.


      — Je n’ai pas pris de chance. J’ai pratiqué l’autopsie tard dans la nuit et seul. Et j’ai bien fait…


      Comme on le connaissait pour être un bourreau de travail, on posait rarement des questions au médecin légiste sur son horaire et on respectait sa préférence pour le travail solitaire. Guy avait été fort heureux d’être justement seul la nuit où il avait, l’année précédente, ouvert le corps du premier cas « 666 ».


      En apparence, le cadavre de la noyée ne présentait aucune singularité. Son intérieur s’était par contre révélé une pure énigme pour la science. Les organes internes affichaient une étrange teinte pourpre sans qu’il soit possible d’en déterminer la source ou la cause. Pendant plusieurs jours, le corps n’avait subi aucun processus de putréfaction. Puis, à l’extérieur, étaient apparus des symptômes d’infection qui rappelaient ceux de la peste bubonique : bubons aux aisselles, à l’aine et dans le cou. Quelques heures après l’apparition de ces symptômes, tous les organes avaient mystérieusement disparu du corps. Il n’était resté, dans le casier réfrigéré, qu’un squelette enveloppé de peau que Guy avait baptisé le cas « 666 ».


      Devant ce phénomène on ne peut plus inexplicable, le médecin légiste avait préféré demeurer discret. Il n’avait partagé sa découverte qu’avec Jacques, et les deux hommes avaient décidé de ne la partager avec personne d’autre. La noyée n’avait aucun papier d’identité sur elle et, comme personne n’avait réclamé son corps, elle était demeurée un cadavre anonyme qui n’intéressait personne. De toute manière, Jacques et Guy avaient décidé qu’il valait mieux « oublier » ce qu’on était incapable d’expliquer afin de n’inquiéter personne.


      Lorsque le médecin légiste avait appelé le sergent détective, dans la nuit du vendredi, pour l’avertir d’un autre cas « 666 » au parc LaFontaine, ce dernier s’était précipité.


      Leblond avala une gorgée de bière et il appuya la bouteille sur un de ses genoux.


      — Jusqu’à maintenant, il semble bien que nous ayons affaire au même genre de phénomène. Les organes sont pourpres et toujours intacts. Les symptômes de la peste ne sont pas encore apparus, mais je soupçonne qu’ils vont finir par se manifester. Ce qui est intéressant, ce sont deux détails plus « normaux ». Contrairement au premier cadavre, celui-ci n’a pas eu les poignets brisés, mais il lui manque une mèche de cheveux, probablement coupée très peu de temps avant sa mort.


      Sur le premier cas « 666 », le médecin légiste avait pu préciser que les poignets n’avaient pas été brisés accidentellement. Quelqu’un, ayant sans doute agressé la femme tout juste avant sa noyade, lui avait volontairement cassé les poignets. Pourquoi ? Si l’étang avait été plus profond, il aurait été facile d’émettre l’hypothèse que l’agresseur avait eu l’intention de l’empêcher de nager. Mais ce n’était pas le cas.


      — Est-ce que ça pourrait être elle qui se serait coupé une mèche de cheveux ? demanda Jacques.


      — Peut-être.


      Moreau allongea les jambes et déposa les pieds sur le coin de la table.


      — Dans quel but ?


      — Les gens qui veulent se teindre les cheveux font parfois un test de couleur avant d’utiliser le produit sur toute la tête, expliqua Guy. Mais, habituellement, ils coupent une mèche en arrière, près de la nuque, afin que ça ne paraisse pas. Sur « 666 » numéro deux, c’est une grosse mèche qu’on a coupée, sur le dessus et tout près du front. De manière fort maladroite, par ailleurs.


      — Ça laisse supposer que quelqu’un d’autre aurait pu couper cette mèche, si je comprends bien ?


      — Pourquoi pas ? Mais qui et dans quel but ?


      — Tu dis qu’elle aurait été coupée très peu de temps avant la mort. Se pourrait-il qu’elle ait été coupée après le décès ?


      — Oui.


      Les deux hommes réfléchirent quelques secondes.


      — As-tu eu le temps de faire les tests d’ADN ? demanda soudain Jacques.


      — Je vais avoir les résultats cette semaine.


      Le sergent détective déposa sa bière sur la table.


      — Je trouve ça inquiétant que ce deuxième cas « 666 » soit le sosie du premier. Ça pourrait être une jumelle identique mais, compte tenu de l’étrangeté de l’intérieur du corps, crois-tu que ce pourrait être une sorte de… clone ?


      Guy hocha la tête.


      — Ça me semble peu probable. On a réussi à cloner une brebis, mais je crois qu’il faudra encore quelques années avant que ce soit possible de cloner un humain.


      — D’accord. Alors restons avec la théorie la plus probable, soit celle de la jumelle identique. Pour quel motif cette jumelle aurait-elle choisi de se noyer au même endroit que sa sœur ?


      Jacques s’appuya de nouveau contre le dossier du canapé et poursuivit :


      — C’est François qui a passé cette remarque, ce matin, alors que je lui demandais pourquoi il avait réagi si vivement en voyant le cadavre.


      — Ah… Mais s’il est capable de dire que les deux cadavres « 666 » sont identiques, c’est qu’il a vu le premier, non ?


      — Ça semble inévitable, en effet, répondit Jacques en se frottant le menton. Et lorsque je me souviens à quel point François avait porté intérêt à ce premier cas « 666 », l’an dernier, je me demande comment ça se fait que je n’ai pas cherché à connaître la raison de sa curiosité.


      — Ce n’est pas si étonnant que ça, Jacques. On voulait à tout prix « oublier » cette histoire insolite.


      Moreau réfléchit.


      — Tu as raison, dit-il après un court moment. C’est d’ailleurs ce que François m’a rappelé. Je lui avais dit d’oublier cette histoire-là parce qu’elle ne se pouvait pas… ou quelque chose du genre. Mais il savait probablement déjà, à ce moment-là, quelque chose que nous ignorons toujours à propos du premier cas « 666 ».


      — Eh bien, demande-le-lui !


      Moreau se redressa pour prendre sa bière.


      — C’est embêtant. Si François me dévoile ce qu’il sait, il va s’attendre à des confidences de ma part et je ne suis pas certain d’avoir envie de lui révéler le résultat des autopsies.


      — Tu n’es pas obligé de lui dire.


      — Il soupçonne déjà quelque chose, Guy. Il va insister et se vexer si je lui cache la vérité. Je ne veux pas me brouiller avec lui.


      Leblond leva une main.


      — C’est ton fils, dit-il. Tu le connais mieux que moi.


      — Attendons de voir ce qu’on trouve à propos du deuxième cas « 666 » avant de chercher à découvrir ce que François sait, suggéra Moreau.


      — Alors on poursuit avec la théorie des jumelles identiques ?


      — Nous n’avons pas d’autre piste pour le moment.


      Guy se pencha et appuya les coudes sur ses genoux.


      — Il existe parfois un lien très spécial entre les jumeaux identiques, commença-t-il. Un lien qu’on pourrait presque qualifier de télépathique. C’est peut-être pour cette raison que la jumelle de « 666 » a choisi de s’enlever la vie à la même place.


      Jacques avala une gorgée de bière.


      — Tu crois donc à un suicide ? demanda-t-il.


      — Ça me semble plus probable qu’un meurtre. Il n’y a aucune trace de violence sur le corps.


      Guy et Jacques n’avaient jamais pu conclure si le premier cas « 666 » s’était suicidé ou avait été tué. Les poignets brisés du cadavre étaient demeurés un mystère et, même si le sergent détective avait pu en découvrir l’origine, cela n’aurait pas nécessairement mené à une conclusion solide.


      — Ça m’agace que mon fils puisse avoir quelque chose à voir avec cette histoire-là, lança soudain Jacques. Ça me fait même peur, baptême !


      Le médecin légiste ébaucha un sourire. C’était donc cela, la vraie raison pour laquelle Jacques ne voulait pas mêler François à l’affaire.


      — Quand tu as affaire à des sales types avec un gun, Guy, eh bien tu sais ce qu’est un homme, tu sais ce qu’est une arme et tu sais comment ça fonctionne. Tu es capable d’analyser la situation et ses risques, et tu as une bonne idée du résultat que ça peut donner. Avec « 666 », on ne sait même pas si on a affaire à des êtres humains.


      Guy haussa les épaules.


      — Je ne vois pas où tu veux en venir. Ce n’est pas si dangereux : même s’ils ne sont pas « uniquement » humains, ils sont morts de toute façon.


      — Peut-être, mais imagine qu’il existe d’autres « 666 » un peu partout sur la Terre et que le gouvernement ou les services secrets s’y intéressent déjà ! Ne crois-tu pas que quiconque aurait quelque chose à voir avec ces « cas » serait surveillé de près et peut-être en danger ?


      — Tu n’y vas pas un peu fort ?


      Un coup de tonnerre gronda et les premières gouttes de pluie s’écrasèrent contre les vitres du salon.


      — Je crois qu’il faut rester prudent, répliqua Moreau.


      Quelques minutes plus tard, après avoir couru jusqu’à sa voiture sous la pluie, Jacques s’installa derrière le volant et réfléchit un peu avant de démarrer le moteur.


      Quelqu’un avait-il coupé une mèche au cadavre de « 666 » ? Si oui, quel pouvait bien en être le motif ? Cette personne connaissait-elle la nature étrange du corps ? Avait-elle prélevé les cheveux à des fins d’analyse ?


      Jusqu’à présent, aucun indice ne permettait d’affirmer que quelqu’un avait approché le cadavre. Un appel au 911 avait été fait d’une cabine pour signaler la présence de la noyée dans l’étang nord du parc, mais la personne qui avait donné l’information n’avait pas nécessairement vu le cadavre de près. L’appel, anonyme, avait été analysé ; la voix était celle d’un adolescent. C’était tout ce qu’on avait pour l’instant.


      Alors que le déluge s’abattait enfin, déclenchant une cacophonie sur la tôle de la voiture, Jacques


      Moreau démarra en soupirant : rien n’était simple dans cette histoire !
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      Les bottes à semelles compensées et la poche d’armée que Béluterre avait laissées à François pouvaient rester cachées sous le lit, mais pas les tas de poussière, le bas troué et le magazine de cinéma datant de plusieurs mois. Et encore moins le paquet de gauloises vide. François lança ce dernier dans la corbeille à papier, sourire en coin. Il avait cessé de fumer depuis quarante-huit heures et cette décision spontanée semblait avoir curieusement mis fin à une période morose.


      En faisant le ménage de sa chambre, c’était lui-même que François dépoussiérait. Il avait passé des mois à « végéter » – un qualificatif de Caroline – en attendant qu’il se passe quelque chose d’extraordinaire. Il avait espéré le retour de Béluterre, la rencontre avec une femme dont il serait tombé follement amoureux, un gain à la loterie, le remariage de son père ou, pourquoi pas, l’explosion d’une partie de l’île de Montréal ! Il s’était attendu à tout, sauf au cadavre du parc LaFontaine… En voyant son visage, François n’avait pu cacher son étonnement. Et c’était bien normal… Il avait vu une personne identique se noyer, au même endroit, le neuf octobre 1997. Et cette personne n’était pas n’importe qui : c’était la sœur de Ian Béluterre.


      Une jumelle ? Déjà que la sœur et le frère se ressemblaient tellement. Ou alors un clone ? Dolly, la brebis écossaise, n’était-elle qu’une façade ? Clonait-on déjà des humains dans des laboratoires secrets, comme le prétendaient certaines gens ?


      François avait toujours soupçonné que l’autopsie de la sœur de Béluterre avait révélé quelque chose d’insolite. Sinon, pourquoi son père avait-il refusé de répondre à ses questions sur le sujet ? L’autopsie du second corps, qu’il soit celui d’une jumelle ou d’un clone, allait-il, lui aussi, s’avérer étrange au point que son père en garde le secret ? Enfin, un secret qu’il partageait inévitablement avec Guy Leblond, le médecin légiste et ami.


      À l’époque où François était gamin, le grand célibataire trop mince et peu démonstratif venait fréquemment à la maison prendre une bière avec Jacques. Les deux hommes parlaient toujours à voix basse, comme si le contenu de leur conversation devait rester secret. Un jour, François avait demandé à son père ce que Guy faisait comme travail.


      — Il lit les morts.


      — Je ne comprends pas, p’pa, il n’y a pas de pages sur un mort.


      — Non, mais il y a beaucoup de peau. Et la peau est parfois aussi longue à lire qu’un gros bouquin plein de pages.


      — Ça veut dire que la peau d’un mort peut raconter une histoire ?


      — C’est en plein ça, fiston.


      Dès lors, le jeune Moreau s’était pris d’une grande admiration pour l’ami de son père, un homme qui savait lire l’histoire écrite sur la peau des morts. C’est seulement beaucoup plus tard qu’il avait compris que, pour connaître le détail des histoires, Guy Leblond devait aussi lire « à l’intérieur » des corps.


      Depuis le départ d’Hélène, le médecin venait plus rarement chez les Moreau. François et sa sœur avaient compris que leur père appréciait de pouvoir s’évader parfois. Chez Guy, Jacques pouvait sans doute prendre une bière en se relaxant et oublier, pour quelques heures, ses responsabilités de sergent et de père.


      Une fois qu’il eut terminé de passer un coup de vadrouille sous son lit, François y glissa de nouveau les bottes et la poche d’armée de Béluterre. Il aurait bien aimé pouvoir prendre contact avec ce dernier afin de l’avertir de ce qui se passait à Montréal, mais Ian ne lui avait laissé ni adresse ni numéro de téléphone où le joindre.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Moins d’une semaine après la tuerie, le Sensastrip rouvrait ses portes. Les taches de sang avaient été nettoyées, les tables et les chaises abîmées remplacées et le bar était de nouveau rempli de bouteilles d’alcool et de verres.


      Scan me manquait. Le serveur qui le remplaçait a été baptisé Plaster.


      Quelques vieux habitués de la place, se considérant comme chanceux de ne pas s’être trouvés au bar lors du massacre, sont revenus, dès le premier soir, s’asseoir au même endroit pour boire la même chose. Pour les danseuses, ça posait un problème ; on en avait perdu quatre et, sur les six rescapées, seulement trois avaient accepté de revenir.


      Bulldog, toujours aussi massif et poussif, avait repris son poste derrière le bar. Mais sa peau aux reflets luisants suintait encore la peur.


      La boucherie du Sensastrip – c’était devenu le nom officiel de l’événement – avait fait le tour de Penlocke. Les témoins visuels ayant tous été assassinés, le détective Keen avait interrogé Bulldog, témoin auditif. Ce dernier n’avait pu lui apprendre grand-chose ; il avait seulement entendu un vacarme épouvantable qui l’avait incité à rester au sous-sol. Le lendemain, dans le Penlocke News, le quotidien de la Cité, on avait lu qu’une bande de violenceurs était sans doute à l’origine du massacre qui avait fait une cinquantaine de morts.

    


    
       


      *


       

    


    
      Debout face à la carte clouée au mur de sa chambre, Stick désignait un endroit précis.


      — Je vais bientôt partir pour Montréal.


      Derrière lui, une main autour de sa taille, je lui ai demandé pourquoi il avait choisi cet endroit plutôt qu’un autre.


      — Jack m’a demandé d’y chercher quelqu’un.


      Je n’ai pas demandé de qui il s’agissait. Ce n’était pas de mes affaires. Mais j’ai voulu savoir quelle était la différence entre Penlocke et Montréal.


      — Penlocke est une petite Cité entourée de sable, m’a expliqué Stick. Montréal est une grande île entourée d’eau. Ses citoyens – on dit citoyen, là-bas – sont libres de sortir de leur ville et d’y revenir quand ils le veulent. Ils traversent des ponts pour aller sur les rives voisines où ils travaillent ou se divertissent. La plupart vivent le jour et dorment la nuit. Même pendant la saison chaude, ils n’ont pas à se protéger contre des températures diurnes très élevées, comme ici.


      Cela me donnait une idée, mais c’était difficile d’imaginer ce qu’était vraiment Montréal.


      — Est-ce que quelqu’un d’autre que toi peut partir de Penlocke pour aller ailleurs ? ai-je demandé à mon amant.


      — Jack peut le faire.


      — Pourquoi t’envoie-t-il à Montréal, alors ?


      — Parce que c’est comme ça.


      Comme chaque fois qu’il préférait éviter de donner des détails, Stick m’a embrassé. Il m’a ensuite pris par la main et m’a entraîné jusqu’au lit, où nous nous sommes allongés. Couché sur le dos, je l’ai écouté me parler de Paris, Londres, Florence, New York, ces étranges villes – on dit ville, là-bas – qu’il décrivait de manière détaillée, mais sans parler des citoyens. Il faisait quelques vagues références ici et là à des commerçants, des personnes connues et importantes, mais jamais rien de personnel. Comme si, au cours de ses nombreux voyages, il ne s’était jamais fait d’ami ou d’amant.


      J’avais beau connaître Stick depuis plusieurs mois, je demeurais avec l’impression d’en savoir bien peu sur lui.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      Stéphane fouilla dans la boîte à gants. Il prit une plume vert lime qu’il tendit à François.


      — Pourquoi tu me donnes ça ?


      — Parce que le thème de la soirée c’est « les oiseaux » et qu’il faut porter quelque chose qui leur rend hommage pour entrer.


      — Quoi ?


      — Je n’ai pas voulu te le dire avant parce que…


      — … tu savais que je ne viendrais pas !


      — Come on, François, je ne te demande pas de te coller un plumeau au derrière. Tu as juste à mettre la plume dans une poche de ton jean. Et, je t’en prie, prends-en soin. Je dois la récupérer après la soirée.


      — Ouais, puis toi ? Tu n’as pas l’air trop, trop oiseau !


      Stéphane se tourna. Sur le dos de son veston était brodé un gros tweety bird.


      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il fièrement.


      — Je suis supposé penser à quelque chose d’intelligent ?


      — C’est parce que tu n’as pas vu la femme qui l’a brodé.


      — Es-tu en train de me dire que tu as payé pour ça ?


      — Mignonne comme tout. Le petit format. Il me restait un billet, alors je le lui ai donné. J’espère qu’elle va être là. Allez, viens !


      — Ouais… Bon… Brad Pitt se déguisait bien en poulet pour une chaîne de restaurants avant de devenir une vedette, marmonna François en se demandant ce qu’il allait faire de la plume.


      — Qu’est-ce que tu dis ? demanda Stéphane, déjà hors de la voiture.


      — Laisse tomber, répondit François, qui sortait à son tour de la Jetta, plume en main.


      La soirée avait lieu dans un ancien entrepôt. Des pancartes en forme d’oiseau pointant le bec indiquaient le chemin à suivre pour se rendre à Plumisterie. Après avoir pris l’ascenseur poussif jusqu’au quatrième étage, François et Stéphane s’engagèrent dans un long corridor éclairé par des ampoules bleues qui pendaient au bout de leur fil. Les becs d’oiseaux les menèrent jusqu’à une large porte en métal fermée par une poutre transversale. De chaque côté se tenaient des hommes au corps musclé, vêtus d’un pagne en suède brun et d’une paire d’ailes blanches.


      François chuchota à l’oreille de Stéphane.


      — C’est quoi, ça ?


      — Je crois qu’ils sont déguisés en Icare, répondit Stéphane, tout bas.


      — En « I » quoi ?


      — En Icare. Tu ne connais pas le mythe d’Icare ?


      — Vraiment pas !


      — C’est une histoire de la mythologie grecque. Icare était prisonnier du labyrinthe avec son père Dédale, un inventeur ou, si tu veux, un ingénieur de ce temps-là. Dédale leur a fabriqué des ailes pour s’évader. Les ailes étaient fixées à leurs épaules à l’aide de cire. Dédale avait averti son fils de ne pas s’approcher du soleil mais, Icare, ou ado têtu, n’a pas écouté le conseil de son père. Une fois trop près du soleil, la cire a fondu, les ailes sont tombées et Icare aussi.


      — Et tout le monde va être déguisé en mythe grec, là-dedans ? bougonna François.


      Stéphane lui donna une chiquenaude amicale sur le bras. Ils approchèrent de la porte.


      — Bonsoir, messieurs. Puis-je voir votre carton d’invitation ? demanda un Icare.


      Stéphane tendit les deux cartons. L’homme-oiseau les déposa dans un nid (un vrai ! remarqua François) à ses pieds.


      — Passez une excellente soirée, leur souhaita Icare en soulevant la poutre avec son confrère.


      Les amis se trouvèrent devant une autre porte sur laquelle était projeté un film mettant en vedette des pingouins. Un système d’air climatisé envoya une bouffée glaciale sur eux et le vestibule fut plongé dans la noirceur. Un instant plus tard, un éclairage ultraviolet leur permettait de lire un texte peint sur le plancher.

    


    
       

      « Nous n’avons pas besoin de pousser des cris de triomphe, nous n’avons pas besoin de nous mettre en colère, nous allons commettre un meurtre silencieux. »

      Les Oiseaux, d’Hitchcock

    


    
       


      Un portrait d’Hitchcock tenant une dinde morte par le cou apparut sur la porte, qui s’ouvrit automatiquement.


      Stéphane et François – comme les centaines d’invités avant eux – restèrent bouche bée devant l’immense tête de rapace nocturne qui leur faisait face. Le regard doré et le bec menaçant de l’oiseau donnaient froid dans le dos.


      Malgré le sentiment de malaise provoqué par le faux hibou, François fut tout de suite fasciné par la précision et la beauté du travail. Au moment où il tendait une main pour toucher la tête de l’oiseau, cette dernière recula en ululant. Moreau fixa alors le plafond, curieux de savoir comment l’imposante œuvre pouvait se mouvoir aussi souplement. Il découvrit un mécanisme complexe de poutrelles, de câbles et de poulies qui sillonnaient l’immense salle. La tête de hibou pouvait se déplacer et être observée de tous les angles.


      Stéphane, moins sensible aux effets spéciaux que François, se dirigeait déjà vers un groupe de collègues de travail. Moreau resta derrière, jouissant du spectacle qui s’offrait à lui.


      Il lui fallut un moment pour apprécier le concept global de Plumisterie. Lorsqu’il réalisa que les hautes plates-formes qui longeaient les deux côtés de la salle étaient en forme d’ailes sur lesquelles les invités pouvaient circuler, qu’au milieu on avait construit un énorme nid d’oiseau et que dans ce nid on avait prévu de gros œufs tronqués et rembourrés faisant office de fauteuils, François se trouva privilégié de participer à cette soirée d’une ampleur… cinématographique.


      Plusieurs invités étaient parés de plumes et de fausses ailes pour rendre hommage aux oiseaux. D’autres portaient plus simplement un masque. En jean, t-shirt et sa plume verte en main, Moreau se sentit plutôt insignifiant. Stéphane aurait dû l’avertir qu’il s’agissait d’une soirée costumée. Il aurait au moins fait l’effort de trouver un masque.


      Les haut-parleurs déversaient des chansons dans toutes les langues, des thèmes de films ou de pièces classiques ayant pour thème les oiseaux. La salle était ornée de toiles, de dessins, de sculptures et de films célébrant les oiseaux. L’éclairage, très blanc, mettait toutes ces œuvres en valeur. Sur une estrade s’enchaînaient de courts spectacles, allant d’un extrait de L’Oiseau bleu à la plus expérimentale des performances. Ici et là, dans des cages, de vrais oiseaux de différentes espèces s’excitaient devant des admirateurs.


      Enthousiaste, François descendit au milieu du nid et s’installa au bout de la file menant au bar. Son tour venu, un Icare lui demanda ce qu’il désirait boire.


      — Une bière.


      — Quelle sorte ?


      — La moins chère.


      — C’est bar open, monsieur.


      — Un verre de champagne, d’abord.


      L’homme-oiseau lui servit une flûte pétillante et se permit un clin d’œil. François s’éloigna en se demandant si l’Icare du mythe grec était gai.

    


    
       


      *


       

    


    
      Dès qu’elle vit le tweety bird, Mercury ne put s’empêcher de sourire. Stéphane Brazeau avait lu son offre de service comme couturière dans le journal et avait téléphoné. Il était venu chez elle avec une reproduction du personnage de dessin animé qu’il voulait faire broder sur son veston. Et il était revenu plusieurs fois, en prétendant s’intéresser au travail en cours. C’est à toi qu’il s’intéresse, avait noté Rosaline. Les deux femmes s’étaient senties libérées quand Stéphane était parti avec son Titi brodé. Il avait payé et offert un billet pour Plumisterie à Mercury.


      Elle n’était pas là pour revoir Stéphane. Ayant appris par les médias ce qu’était l’événement Plumisterie, et appréciant toutes les formes d’art, elle trouva fort agréable de pouvoir y aller gratuitement.


      Rosaline et elle confectionnaient fréquemment des costumes pour le théâtre. Plumes, sequins, lamé, velours, cuir, aucun tissu, aucune garniture, aucun style ne les décourageait. Une habileté fort utile pour Mercury, qui devait souvent changer d’identité. Elle s’était présentée à Stéphane sous le nom de Kate Gibson, la personnalité qu’elle adoptait lorsque des clients et clientes requéraient ses services de couturière. C’était donc une jeune anglophone aux cheveux châtains bouclés et aux yeux bruns qui avait brodé le veston de Stéphane et non la chauve Mercury aux iris métalliques. Et, en ce moment, avec sa perruque rousse, il y avait peu de chance que Stéphane fasse un lien avec celle qu’il connaissait sous le nom de Kate.


      Confiante que la soirée se déroulerait sans risque, Mercury en avait profité pour s’offrir quelques verres de champagne. Debout près d’une cage, elle observait un Toco Toucan dont le curieux plumage noir lui rappelait de la peluche. Tout à coup, à travers les branches, elle remarqua un jeune homme en jean et t-shirt qui agitait nerveusement une longue plume vert lime.

    


    
       


      *


       

    


    
      François en était déjà à son troisième verre de champagne. Depuis le début de la soirée, il avait passé plus de temps seul qu’en compagnie de Stéphane, constamment entouré de ses collègues de travail. Moreau en avait profité pour faire le tour des cages et admirer toutes sortes d’oiseaux qu’il n’avait jamais vus auparavant. Il s’était ensuite intéressé aux différents spectacles ayant lieu sur l’estrade. Celui d’un homme qui se faisait coudre des ailes à même la peau du dos l’avait fortement impressionné.


      Il observait le dessin détaillé d’une mésange à tête noire lorsque Stéphane vint le rejoindre.


      — Alors, comment trouves-tu la soirée ? demanda Brazeau, enthousiaste.


      — Tu avais raison, c’est pas mal flyé.


      Stéphane jetait des regards à gauche et à droite.


      — C’est dommage que Kate ne soit pas là, dit-il. J’aurais aimé que tu la voies.


      — Tu ne m’as jamais parlé d’une Kate !


      — Oui, oui, c’est la femme dont je t’ai parlé dans l’auto. Celle qui a fait Titi, précisa Stéphane.


      — Bah ! Ça ne lui tentait peut-être plus de venir ou bien elle n’est pas arrivée.


      — Ou alors elle est drôlement bien déguisée !


      Des gens qui connaissaient Stéphane vinrent lui demander où il avait pris son veston. François en profita pour s’éclipser en douce : il venait d’apercevoir une femme dont l’allure lui plaisait beaucoup.


      Sous une crinière rousse flamboyante, le visage était masqué par un loup garni de plumes noires et de pierreries. Petite, menue et fort élégante dans une robe vert émeraude, elle avançait à pas menus sur des escarpins assortis au satin de sa robe. Fixée au talon de sa chaussure gauche, une longue plume vert lime lui caressait le mollet, gainé de nylon noir.


      Tout en allant se chercher un autre verre de champagne, François ne la quitta pas des yeux.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mercury était un peu ivre. Elle n’avait pas l’habitude d’abuser de l’alcool, surtout en public. Mais elle avait tellement voulu croire que rien de dangereux ne risquait de se produire ce soir qu’elle avait négligé d’être prudente.


      Elle était fort heureuse que Stéphane ne l’eût point reconnue. Cela lui aurait déplu de devoir passer une partie de la soirée en sa compagnie. Comme il avait déjà fait preuve d’un intérêt un peu trop démonstratif, il ne se serait probablement pas gêné pour continuer.


      Plusieurs hommes abordaient Mercury. Elle conversait un peu, toujours très polie, puis elle trouvait un prétexte pour s’éloigner. Il valait mieux ne pas donner de faux espoirs. Heureusement, jusqu’à présent, aucun homme ne lui avait inspiré un désir incontrôlable.


      Debout devant l’estrade, elle regardait un trio de danseurs exécutant une chorégraphie sur L’Oiseau de feu lorsqu’elle sentit qu’on lui chatouillait la nuque. Elle se tourna vivement.


      Il n’y avait qu’un seul homme en jean et en t-shirt à cette soirée. Il agitait sa plume verte à gauche et à droite.


      — Si c’était une soirée « trouvez la plume jumelle et vous découvrirez votre partenaire », j’aurais de la chance, dit-il.


      — I’m sorry, I don’t speak French very well, dit-elle en espérant qu’il ne parle pas l’anglais.


      Le jeune homme reprit sa phrase en anglais et s’excusa de l’avoir abordée de manière fantasque. Il lui fit remarquer que leurs plumes devaient provenir du même oiseau.


      Mercury connaissait bien l’origine de cette plume ; elle l’avait donnée à Stéphane pour un ami, qui devait être aussi à Plumisterie.


      — Je m’appelle François, dit-il.


      — Mercury, répondit-elle en pensant, trop tard, qu’elle aurait bien pu lui donner n’importe quel nom.


      François baisa sa main gantée de satin soir. Lorsqu’il releva la tête, leurs regards se croisèrent un bref instant.


      Mercury, qui venait de penser à la chance de n’avoir croisé aucun homme lui inspirant du désir, réalisa qu’elle n’était plus, tout à coup, à l’abri du danger.


      — Excusez-moi, dit-elle en s’éloignant.

    


    
       


      *


       

    


    
      Assis dans un œuf, François cala son verre de champagne. Son neuvième… son dixième… Il n’en était plus certain. Mais la quantité d’alcool qu’il avait consommée importait peu de toute façon.


      Ce qui importait à François, c’était de savoir pourquoi Mercury, la séduisante rousse aux yeux verts, l’avait planté là, comme ça, sans raison apparente. Il l’avait observée s’éloigner, pensant qu’elle allait se diriger vers les toilettes, mais elle n’en avait rien fait. Allait-elle rejoindre un homme ? Non. Elle continua


      de se promener dans la grande salle, seule, à regarder les oiseaux en cage et les spectacles.


      Avant de se lever pour repartir à la conquête de Mercury, François tendit le cou vers la tête de hibou qui glissait lentement sur son mécanisme.


      — Ce n’est pas aussi lourd qu’on pourrait le croire, dit un homme en s’asseyant à côté de lui.


      François tourna la tête vers son interlocuteur, qui portait un large chapeau de style mousquetaire orné d’une belle plume rouge.


      — En quoi est-ce fait ? demanda-t-il.


      — On pourrait penser que la structure est en papier mâché, mais ce serait beaucoup trop pesant. C’est en balsa, un bois très léger.


      — C’est toi qui l’as fait ?


      — Oh non ! Je faisais partie de l’équipe qui a monté la salle. C’est une œuvre de Jimmy Novak, mais nous ne sommes pas supposés le dire.


      — Pourquoi ?


      — Il paraît que c’était un artiste pas mal connu qui a disparu de la circulation à un moment donné. Il ne voulait pas qu’on se serve de son nom pour faire de la publicité. Ou un truc du genre. Anyway, les artistes sont toujours compliqués.


      François pouvait nommer tous les acteurs et les réalisateurs de cinéma, mais il ne connaissait pas grand-chose aux autres domaines artistiques. Jimmy Novak, cela ne lui disait rien.


      À ce moment-là, il vit Mercury monter l’escalier menant aux toilettes. Il déposa son verre vide sur une table, dont le pied était une serre d’oiseau, et il se leva en chancelant un peu.


      Cette fois, il ne la laisserait pas filer.

    


    
       


      *


       

    


    
      La salle des toilettes des femmes était bondée. Mercury s’apprêtait à redescendre lorsqu’elle arriva face à François. Ils se dévisagèrent sans rien dire.


      Pourquoi était-elle restée ? Elle aurait dû partir tout de suite après que François l’eut abordée. Maintenant, il était trop tard. Le désir s’insinua en elle. Sa tête se mit à bourdonner et les muscles de son corps se contractèrent. Les effets relaxants de l’alcool lui suggéraient de se laisser aller mais, dans sa mémoire, des souvenirs de souffrance la pressaient de fuir.


      François fit un pas en avant. Elle recula.


      — Eh ! Je te fais peur ?


      Il n’y avait rien à répondre. Elle recula encore de quelques pas. Son souffle s’accéléra.


      François avança de nouveau. Il crut lire dans le regard de la belle rousse un mélange de désir et de confusion qui l’excita.


      Mercury se retourna et s’enfuit dans le long couloir sombre. Au hasard, elle ouvrit une porte qui semblait donner sur un escalier. Elle se retrouva plutôt dans une grande pièce vide aux murs de brique. Seule une fenêtre à larges carreaux laissait pénétrer un rayon de lune et pouvait être une issue. Mercury se précipita, saisit la crémone de la fenêtre et tira. La poignée lui resta dans la main.


      — Ouais, tu es une femme bizarre, toi.


      François se trouvait à quelques mètres d’elle.


      — Laisse-moi tranquille, lui dit-elle. Va-t’en !


      Il s’approcha. Mercury se crispa.


      — Je ne sais pas ce qui se passe, haleta François, mais tu me rends tout croche. J’ai… comme… je ne sais pas… j’ai vraiment envie de te baiser !


      François se jeta sur la rousse et lui arracha son masque. L’agrippant par les poignets, il la plaqua contre le mur et tenta de l’embrasser.


      Le dos appuyé à la cloison, Mercury leva vivement le genou droit, déchirant sa robe fourreau. François étouffa un cri et recula, plié en deux.


      Mercury se trouvait dans une mauvaise situation. Elle ne pouvait plus descendre, traverser la salle et sortir sans attirer l’attention avec sa robe déchirée.


      D’un autre côté, lorsqu’elle abusait d’alcool et n’avait plus le plein contrôle d’elle-même, son pouvoir d’engourdissement temporaire devenait incertain. Si elle partait à la recherche d’une sortie de secours, elle risquait donc de se retrouver avec ce François à ses trousses. Il ne lui restait qu’une solution.


      Lorsque Moreau se redressa, le visage hagard, il vacilla un moment, cherchant à comprendre ce qui se passait. Il vit Mercury en train de briser un carreau avec le talon d’un de ses escarpins. Il se lança sur elle et l’écrasa de tout son poids contre le mur.


      Mercury continua de briser la vitre avec son soulier. Elle cessa quand deux bras puissants lui entourèrent la taille et la jetèrent par terre parmi les tessons de vitre. Elle se tourna sur le dos et vit François qui, de son poing droit, fracassait un deuxième carreau.


      — C’est par là que tu veux partir ? hurla-t-il en faisant voler les éclats de verre. Tu veux sauter cinq étages ?


      Il la regarda, le souffle court et la main ensanglantée.


      Mercury soutint son regard sans broncher. Elle se leva.


      — Je vais partir par là et tu vas me laisser faire, dit-elle sur un ton décidé.


      Elle fit un mouvement pour s’approcher de la fenêtre. François lui bloqua le chemin. Il l’attira de nouveau contre lui. Cette fois, Mercury ne put éviter son baiser sauvage et les deux tombèrent à la renverse.

    


    
       


      *


       

    


    
      François reprit connaissance. Il était sur le dos, l’arrière de sa tête élançait terriblement et tout tournoyait au-dessus de lui. Il tenta de se soulever en s’appuyant sur la main droite mais hurla de douleur. Il saignait. Que s’était-il passé ? Où était-il ?


      Il entendit un froissement tout près. Il tourna la tête et vit une petite femme chauve, à la robe déchirée, qui se hissait sur le dormant de la fenêtre. S’appuyant sur la main gauche, il l’interpella :


      — Eh ! Qu’est-ce que tu fais là ?


      Elle ne répondit pas. Elle glissa son corps menu à travers un carreau fracassé et sauta.

    


    
       


      *


       

    


    
      Discret dans l’ombre sous son parapluie noir, Boris Wagner vit la jeune femme atterrir les pieds nus sur l’asphalte mouillé. Elle se redressa et avança en titubant. Elle venait de sauter du cinquième étage.


      Boris la suivit en gardant une bonne distance.


      La jeune femme ne se rendit pas loin. Elle s’écroula, inconsciente, entre un mur et une voiture. La flaque d’eau autour d’elle se teinta de rouge.


      L’homme chauve souleva doucement Mercury Chesterfield et la transporta jusqu’à la Jaguar.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      C’était un vendredi matin maussade. Miss Blackwall déverrouilla la porte de son entreprise et entra. Il n’était que 8 h. Sans prendre le temps d’enlever son manteau de velours violet, la propriétaire s’assit dans le fauteuil pivotant de la réception.


      Sur le bureau, à droite, une centaine d’enveloppes étaient serrées entre deux blocs de plomb. Miss Blackwall les vérifia rapidement – elles lui étaient toutes adressées personnellement – et en sélectionna quelques-unes. Amélie les avait soigneusement conservées sans les ouvrir, comme elle le lui avait demandé. Les missives adressées à Blackwall inc. avaient été acheminées à Jane, responsable du suivi des dossiers et de la comptabilité de l’entreprise.


      Elles se connaissaient très peu l’une l’autre. Jane Barry avait été embauchée sur la recommandation de Frank Balding, designer et ami de longue date. Elle avait travaillé à ses côtés uniquement pendant les mois de novembre et décembre 1997. Quant à Amélie Bellavance, elle avait remplacé l’ancienne réceptionniste, partie en France avec son nouveau mari à la mi-décembre, deux semaines avant le départ de miss Blackwall pour son congé sabbatique. Jouissant de la double citoyenneté canadienne et britannique, la jeune Québécoise s’était inscrite, dès son arrivée à Londres, dans une agence de placement temporaire. Lors de son entrevue, Amélie avait semblé débrouillarde et responsable, des qualités qui plaisaient à miss Blackwall.


      Pendant neuf mois, la célèbre architecte n’avait donné signe de vie à personne et il avait été impossible de la joindre. En cas d’urgence, Jane ou Amélie auraient téléphoné à Frank. Par chance, ce dernier n’avait eu besoin de transmettre aucun message urgent à son amie.


      La propriétaire revenait donc au boulot en ce lundi matin. Elle ramassait son courrier pour le lire, tranquille, chez elle. Il faudrait vérifier bien des choses durant les prochains jours. Le livre comptable était-il à jour ? Les factures étaient-elles toutes payées ? Les projets en cours avant son départ avaient-ils tous été menés à terme ? Les clients avaient-ils été satisfaits du travail de Jane ? Y avait-il des problèmes à régler ? des projets en développement ? de nouveaux clients ?


      Au mois d’août, Jane lui avait envoyé une lettre, chez elle, pour lui expliquer qu’on lui avait offert de travailler à un imposant projet qui lui tenait à cœur. Le contrat, qui aurait dû débuter à la mi-août, ne pouvait attendre au-delà du quatorze septembre. Jane avait donc demandé à miss Blackwall si elles pouvaient passer la journée du treize septembre ensemble afin de réviser les dossiers.


      Voulant laisser un mot à l’intention d’Amélie, miss Blackwall ouvrit l’agenda, à gauche de l’ordinateur. À la page du quatorze septembre, il y avait déjà quelques notes inscrites. Elle lut d’abord l’inscription en rouge, vis-à-vis de 9h : « Monsieur David Fox. Rendez-vous pris en janvier 1998 ». Elle serait au bureau bien avant. Elle n’allait pas décevoir quelqu’un qui avait patienté des mois pour la rencontrer.


      Après avoir lu les autres notes et rédigé les siennes, la propriétaire de Blackwall inc. prit la vingtaine d’enveloppes qu’elle avait mises de côté et les enfouit dans sa serviette en cuir verni noir, assortie à ses bottes. Une minute plus tard, elle quittait le bureau.


      Au coin de Dryden Street et de Drury Lane, elle prit à droite. Un peu avant Long Acre, elle entra chez Tuxedo Express, Express Dry Cleaner. Elle donna cinq coupons au jeune homme blond derrière le comptoir. Il les lut, hésita, puis disparut dans l’arrière-boutique. Quelques minutes plus tard, un vieil homme aux cheveux blancs et à l’air jovial déposa sur le comptoir cinq tailleurs de couleurs et de styles différents, chacun dans une pellicule de plastique.


      — Bonjour, miss Blackwall.


      — Comment allez-vous, Spencer ?


      — À soixante-quinze ans, mieux que jamais !


      Spencer semblait équipé pour survivre à la plupart de ses jeunes employés. Miss Blackwall sourit et paya ce qu’elle devait. Elle ajouta un généreux pourboire ; ses cinq tailleurs avaient séjourné chez Tuxedo Express pendant neuf mois.


      Elle sortit de chez le nettoyeur les bras chargés. Au coin de Long Acre, elle héla un taxi.


      — Hans Place, Knightsbridge, s’il vous plaît.


      La voiture démarra en trombe et se faufila dans le trafic de l’heure de pointe matinale. Détestant toute forme de stress inutile, l’architecte ne s’était jamais embarrassée d’une voiture en plein Londres.


      Était-elle prête à retourner à la firme ? Oui. Elle avait enfin fait cette pause – remise à plus tard pendant des années – pour immortaliser sur papier les magnifiques images qui la hantaient depuis qu’elle était adolescente. Et elle était fière des résultats. Elle avait fait encadrer les trois dessins qu’elle préférait et avait rangé les autres, à plat, dans les larges tiroirs d’un meuble qu’elle avait dessiné et fait construire spécialement pour son projet.


      Ce congé qu’elle s’était offert, loin de tout et de tous, lui avait procuré une immense satisfaction. L’absence de contact humain avait parfois été lourde, mais la présence de qui que ce soit aurait été insupportable. Après cette réclusion salutaire, miss Blackwall se sentait prête à relever de nouveaux défis. Elle avait envie d’un projet encore plus grandiose et excentrique que ceux qu’elle avait déjà réalisés.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      Telegram Sam, Telegram Sam, répétait la voix écorchée de Peter Murphy. Fuck Sam, fuck Sam, pensait Alex, les écouteurs de son baladeur enfoncés dans les oreilles.


      Ses parents étaient déjà à table lorsqu’il entra dans la cuisine. Madame Trottier mangeait un croissant, le téléphone cellulaire contre l’oreille. Son mari lisait La Presse en buvant un café. Alex se versa un bol de Corn Flakes.


      Il avait enfin reçu une réponse de Sam the Ripper. Une réponse négative. Il ne serait jamais membre des CFC londoniens. Il avait numérisé la mèche de cheveux et la fausse photo. Il avait envoyé le tout par courriel à Sam, mais ce dernier, en vérifiant l’authenticité de la photo, avait découvert qu’elle n’apparaissait dans aucun Journal de Montréal des deux dernières semaines d’août. Pour être si bien renseigné, Sam devait sûrement avoir des amis québécois. Peu importe, Alex était désormais considéré comme un menteur. Il était rejeté du groupe auquel il désirait tant appartenir. Honnête, seul au monde à connaître la vérité, il ne pouvait rien prouver. Et maintenant, en dehors des CFC, qui pouvait-il impressionner avec son macabre trophée sans être qualifié de weirdo ?


      Le nez dans son bol de céréales et les tympans résonnant de Bauhaus, l’adolescent ne vit pas sa mère sortir de la cuisine. Lorsque son père lui arracha les écouteurs des oreilles, il sursauta.


      — Tu n’es pas supposé être à l’école, toi ?


      — Je commence juste à neuf heures.


      Deux billets de vingt dollars apparurent sur la table.


      — As-tu besoin d’autre chose ?


      Alex dévisagea son père sans rien dire.


      — Pourquoi tu ne réponds pas, Alex ?


      Parce que tu ne serais pas capable d’entendre les vraies réponses, pensa l’adolescent.


      Monsieur Trottier sortit de la maison peu après sa femme. Leur fils empila la vaisselle sale dans l’évier et débrancha la cafetière. Il regarda dans le réfrigérateur en vue de se faire un lunch, mais ne trouva rien de substantiel. Peu importe, puisqu’il avait de l’argent ! Il irait dîner au restaurant et ferait l’envie des autres élèves, obligés de se contenter d’un sandwich et de carottes crues.


      Avant de partir pour le collège, Alex fouilla dans l’armoire où son père rangeait l’alcool. Il ouvrit la bouteille bleue de Bombay Gin et en avala deux longues gorgées. Elle était presque vide. Il remit le bouchon en place sans inquiétude ; il allait en acheter une autre. Son père ne remarquerait rien.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le rituel avait eu lieu comme tous les matins. White avait vidé la soucoupe de lait et s’était baladé sur la rampe du balcon. Mais Rosaline, elle, ne s’était pas mise au travail. Assise à la cuisine depuis l’aube, enveloppée d’un châle blanc, elle buvait du thé en ne cessant de se demander ce qui avait bien pu se passer à cette soirée, Plumisterie. Pourquoi Mercury n’était-elle pas rentrée ? Où était-elle ? Pourquoi n’avait-elle pas téléphoné ?


      Rosaline vida sa tasse de thé. Il était inutile de se morfondre toute la journée. Elle se leva et décida de s’installer à sa machine à coudre. Elle ne pouvait rien faire de toute façon. Mercury allait revenir. Mercury « devait » revenir.

    


    
       


      *


       

    


    
      François se réveilla la bouche pâteuse et la tête lourde comme une brique. Il essaya de rassembler ses idées, mais elles baignaient encore dans le champagne.


      Il allongea un bras pour prendre un paquet de cigarettes qui devait être par terre, comme d’habitude. Il ne trouva rien. Il éprouva plutôt une drôle de sensation et, levant sa main, il s’aperçut qu’elle était enveloppée d’un tissu blanc taché de sang.


      Des images se mirent alors à se succéder, pêle-mêle, dans sa tête : deux plumes vertes sur un plancher couvert d’éclats de verre, une perruque rousse, des souliers, une femme portant une robe déchirée, une fenêtre aux larges carreaux… Il se vit en train de frapper de son poing droit un des carreaux.


      François se souleva et cala deux oreillers dans son dos. Lentement, il retira les lambeaux de coton. De nombreuses coupures rendaient sa main fragile et douloureuse, mais aucune n’était profonde.


      Cela lui revenait, bribes par bribes. Une femme qui sautait par la fenêtre… sa main en sang… sa chemise qu’il déchirait pour panser la blessure… un nom… Mercury.


      Il se souvenait d’avoir voulu fuir. D’avoir eu peur. Il n’avait tout de même pas pu s’empêcher de passer la tête par un des carreaux cassés et de regarder. La distance jusqu’au sol lui avait donné le vertige. Puis l’horreur l’avait frappé. Il avait scruté le sol, mais il n’y avait rien en bas. Aucun corps. Il avait alors vérifié de chaque côté de la fenêtre. Y avait-il un escalier de secours ou une échelle ? Y avait-il une corniche qui aurait permis à la femme d’atteindre une autre fenêtre ? Non. Il n’y avait rien de cela. Cette Mercury s’était mystérieusement éclipsée. Il se rappelait avoir vomi dans un coin. Puis, le torse nu et en titubant, il avait trouvé une sortie de secours. Il avait sans doute pris un taxi pour rentrer chez lui.


      — François ? appela Caroline derrière la porte. Dors-tu encore ? Stef est au téléphone.


      — Je vais l’appeler plus tard.


      Il n’avait pas la tête à parler. Surtout pas avec Stéphane, qui lui demanderait pourquoi il était parti sans dire bonsoir alors qu’ils devaient revenir ensemble. Il ne pourrait lui donner une réponse claire.


      Il ferma les yeux pour mieux réfléchir. Que faisait-il dans une pièce vide et sombre avec cette Mercury ? Pourquoi avait-elle sauté par la fenêtre ? Pour se suicider ? Mais pourquoi ?


      La réponse surgit subitement dans son esprit. Lorsqu’il comprit la gravité de ce qui s’était passé, il sentit un nœud dans sa gorge. Il ouvrit les yeux, espérant qu’il était victime d’un cauchemar. Mais le souvenir des événements était bien là, clair et précis.


      François Moreau se mit à pleurer.

    


    
       


      *


       

    


    
      Assis devant une visionneuse à microfilms à la Bibliothèque nationale, le sergent détective Moreau faisait défiler, depuis quelques heures, les pages d’anciens journaux montréalais. Il ne savait pas ce qu’il cherchait « exactement », mais il portait une attention particulière aux suicides et meurtres non résolus ainsi qu’à tout ce qui avait pu se passer d’insolite dans le parc LaFontaine.


      L’analyse d’ADN des deux cadavres « 666 » s’était révélée identique. Il s’agissait bien de jumelles monozygotes ayant partagé le même bagage génétique. Du moins, c’était la conclusion de Guy Leblond, qui refusait l’hypothèse des clones. Pourtant, compte tenu de l’inexplicable transformation des cadavres après leur mort, Jacques se disait qu’on ne pouvait se fier uniquement à un test d’ADN pour prouver quoi que ce soit.


      Dans les pages du Allô police, il découvrit soudain un court article intitulé « Cadavre d’un bébé au parc LaFontaine ». Il le lut, puis griffonna quelques notes dans un calepin. Il remercia la jeune femme qui lui avait fourni les microfilms et sortit.


      Le six juillet 1970, le corps d’une enfant d’un an, sans identification, avait été découvert dans l’étang nord du parc LaFontaine.


      Certes, le corps de cette enfant n’avait peut-être aucun lien avec les deux autres, mais le fait qu’il ait été découvert au même endroit méritait qu’on s’y intéresse.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Une nouvelle boucherie a eu lieu, hier soir, au Reminder, un bar dans le genre du Sensastrip. Comme dans le cas de ce dernier, le Penlocke News a imputé la sanglante tuerie à une bande de violenceurs.


      Assis au bar, son visage balafré toujours ombragé par un feutre, Keen m’a raconté ce qui se passait.


      — Tous ces corps mutilés, déchirés et éviscérés à mains nues ! Ça prend beaucoup de force et de folie pour faire un tel massacre. C’est rassurant d’accuser les violenceurs. Mais vois-tu, Randy, la vérité est bien plus terrifiante.


      Tout le monde connaissait Keen, le détective de Penlocke. Contrairement à monsieur Sing Song, qui imposait le respect, et Jack Tee, une certaine crainte, Keen inspirait confiance. Quiconque était témoin d’un événement douteux, ou carrément dangereux pour les Citéens, allait en informer l’homme au feutre.


      — Dès que j’ai appris le massacre du Reminder, je me suis rendu sur les lieux, a continué le détective. Au milieu de la foule silencieuse, j’ai observé les gros bras sortir les corps du bar et les empiler dans les camions. Un type est alors venu me demander, discrètement, si on pouvait trouver un coin tranquille pour parler. Une fois chez moi, lorsqu’il a retiré les mains des poches de son manteau, j’ai vu qu’il tremblait. Après deux verres de vodka, il a parlé. En passant près du Reminder, il avait vu quelqu’un sortir par la porte de derrière en courant et s’était demandé pourquoi il était si pressé. Intrigué, il était entré au bar et, le premier, il avait découvert la vingtaine de cadavres. Il s’était précipité chez les voisins et, en peu de temps, tout le quartier avait été au courant de la boucherie.


      Keen attendait que je réagisse, mais je n’avais rien à dire. Il a donc poursuivi.


      — Je lui ai demandé de me décrire les individus qu’il avait vus s’enfuir du Reminder. L’homme m’a alors regardé avec des yeux d’animal terrorisé et il a répété plusieurs fois qu’il n’avait vu qu’une seule personne s’enfuir.


      J’ai essuyé un verre et je me suis accoudé sur le comptoir, face à Keen.


      — Et alors ? Ce n’est pas de sa faute s’il n’a pas vu les autres suspects.


      — Il était effrayé parce qu’il n’y a peut-être pas d’autres suspects, Randy.


      — Ils étaient peut-être sortis par la porte de devant, ai-je suggéré.


      — S’ils avaient été plusieurs, pourquoi seraient-ils partis par des portes différentes ?


      — Je n’en sais rien. C’est toi le détective. Tu ne crois quand même pas qu’un seul individu aurait pu massacrer vingt personnes ?


      Keen n’a pas répondu et, comme Bulldog avait besoin d’un coup de main, je me suis éloigné pour servir des clients. Quelques minutes plus tard, j’ai déposé un deuxième whisky devant le détective et je lui ai posé la question qui me turlupinait depuis le début.


      — Pourquoi est-ce que tu m’as raconté tous ces détails ?


      — Parce que la description que l’homme m’a faite du suspect ressemblait à celle de Stick.


      Je n’ai rien dit.


      Il n’y avait personne avec l’allure de Stick à Penlocke.

    


    
       


      *


       

    


    
      Troublé par ma conversation avec Keen, je me suis précipité à la Tumono House dès que j’ai pu. Stick a ouvert la porte de sa chambre, les cheveux humides et une serviette blanche autour des hanches. Je me suis assis au pied du lit, une cigarette entre les lèvres.


      Personne n’ignorait que Stick et moi, nous nous fréquentions. En me confiant que le suspect des meurtres du Reminder ressemblait à mon amant, qu’est-ce que Keen sous-entendait ? Que je devais me méfier ? Que je côtoyais peut-être un fou furieux ?


      Stick pouvait voyager dans un autre monde, mais cela ne faisait pas nécessairement de lui un meurtrier. Qui, pouvant ressembler à mon amant, s’était donc enfui du Reminder ? Une femme ? Il était peu probable qu’elle puisse avoir assassiné tant d’individus sans que personne soit capable de l’arrêter ! Et même si le suspect était un homme… Comment expliquer que les victimes aient été incapables de se défendre contre un agresseur sans arme ?


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? m’a demandé Stick.


      Il m’a fallu un moment avant de répondre.


      — Un témoin a vu quelqu’un s’enfuir du Reminder après le massacre et la description qu’il en a donnée te ressemblait.


      Stick s’est assis par terre, les jambes croisées, et m’a regardé droit dans les yeux.


      — Tu crois que c’était moi ?


      — Non.


      — En cas d’agression, je serais capable de tuer vingt personnes tout seul. Mais je n’ai rien à voir avec ce qui s’est passé au Sensastrip ou au Reminder.


      — Moi, je te crois, mais… Tu devrais peut-être partir tout de suite pour Montréal. S’il advient une troisième tuerie, Keen sera bien obligé de t’éliminer comme suspect.


      — Bien sûr, Randy. Et s’il te demande où je suis, que répondras-tu ?


      Je n’y avais pas pensé. Que mon amant puisse aller « ailleurs » était devenu, pour moi, une éventualité normale.


      — J’ai retardé mon départ pour l’autre monde parce que j’avais envie de rester avec toi, a-t-il dit en se levant et en laissant tomber la serviette de ses hanches.


      Son aveu m’a surpris, mais m’a fait plaisir.


      Stick a pris le petit bout de cigarette entre mes doigts et l’a écrasé dans le cendrier. Je me suis levé et j’ai attiré son corps, si décharné et blanc, contre le mien. J’ai plongé mon regard dans ses iris noirs en espérant y voir des réponses aux questions, de plus en plus nombreuses, que je me posais à son sujet.


      — J’ai beaucoup à faire dans l’autre monde, Randy. À mon retour ici, si personne n’a découvert le responsable des boucheries, je m’en chargerai. En attendant, parle à Jack. Dis-lui que le détective me soupçonne.


      — D’accord. Et si Keen demande où tu es ?


      — Dis-lui que je suis temporairement à Kaguesna. Il te croira.


      Trop préoccupé par son départ imminent, je n’ai pas prêté attention à ce qu’il disait. Nous avons fait l’amour et je me suis endormi en sachant que j’allais me réveiller seul.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Debout devant la fenêtre du petit salon, impeccable dans son complet marron Henry Poole, David Fox observait l’entrée principale du British Museum. Il se souvenait de la majestueuse Montagu House, dans laquelle le musée avait pris racine au XVIIIe siècle, remplie d’antiquités, de bizarreries naturelles et de manuscrits ayant appartenu à sir Hans Sloane, médecin et président de la Royal Society.


      Fox avait connu non seulement sir Hans Sloane, mais également plusieurs personnalités immortalisées par la suite dans les livres d’histoire. Ce n’était pas toujours facile de taire qu’il avait, entre autres, côtoyé Isaac Newton, pris le thé avec Charles Dickens et dîné avec Winston Churchill, pour ne nommer que ces illustres Britanniques. Il lui était tout aussi difficile de ne pas réagir en entendant des détails historiques erronés. Parfois, si les circonstances s’y prêtaient, il se permettait de suggérer la vérité – vérité dont il avait été témoin –, faute de pouvoir en expliquer la source.


      David Fox ne serait jamais mentionné dans les livres d’histoire. Il pouvait s’enorgueillir d’avoir collaboré, par de généreuses contributions financières, à l’évolution des sciences, au développement des arts ainsi qu’à l’expansion de plusieurs œuvres humanitaires, mais il n’avait jamais désiré la moindre reconnaissance pour quoi que ce soit. La gloire et l’immortalité étaient incompatibles. Et Fox n’avait jamais eu l’intention de faire de sa longévité une gloire. Du moins, jamais avant que cette dernière n’ait été menacée, en 1989.


      Malgré des siècles d’existence et des yeux aux reflets inusités, David croyait tout de même être, à l’origine, un simple humain. Et, comme la plupart des humains, il ressentait le besoin de laisser quelque chose derrière lui. Puisqu’il lui était impossible d’engendrer une progéniture, Fox avait envisagé une autre manière de laisser sa trace dans l’histoire : par le biais d’une œuvre flamboyante qui devrait lui survivre pendant des siècles, si jamais il disparaissait.


      Il avait imaginé une construction hors proportion, qui rappellerait la magnificence des palais royaux, une sorte de château futuriste qui rassemblerait les trésors, les livres, les œuvres d’art ainsi que toutes les autres richesses et beautés de ce monde qu’il avait accumulées depuis si longtemps. Et miss Blackwall allait concrétiser ce désir.


      Déjà réputée pour ses projets architecturaux et ses designs extravagants, miss Blackwall avait dû attendre 1989 pour recevoir enfin toute l’attention qu’elle méritait. De 1985 à 1989, elle s’était consacrée à la conception et à la création de la Villa Nocturna pour le compte du richissime lord Russell, propriétaire terrien important du Gloucestershire. La nuit de l’inauguration, plus d’un millier de prestigieux invités avaient circulé dans la splendide demeure dont tous les murs, extérieurs et intérieurs, étaient noirs. Faisant partie des heureux élus, David avait été subjugué par l’audace de l’œuvre, dont le résultat était fort surprenant. Meublée d’antiquités peintes de couleurs vives, la Villa Nocturna, loin de produire l’effet morbide anticipé, se révélait une joyeuse célébration de la nuit.


      — Votre déjeuner est servi, Maître, annonça une voix féminine derrière lui.


      Tiré de ses pensées, David se retourna. Une jeune Asiatique, vêtue d’une robe d’intérieur en soie bleue, se tenait près de la porte.


      Mira était fort jolie mais, aveugle, elle l’ignorait. Elle ignorait aussi que l’apparence physique de Fox ne s’altérait pas. Il ne l’avait bien entendu jamais mise au courant de sa condition.


      — Merci, Mira. Je suis dans la salle à manger dans un instant.


      Mira se retira aussi discrètement qu’elle était entrée.


      Lors d’un voyage en Chine, quinze ans plus tôt, l’homme aux yeux d’or s’était approché d’une enfant qui quêtait, assise près d’un mur. Le regard vide, le visage tuméfié, son petit dos très droit et sa manière d’être là, silencieuse, sans sourire mais digne, n’avaient pas laissé Fox indifférent.


      — Ça fait longtemps que tu es là ? lui avait-il demandé en mandarin.


      — Quatre jours.


      — Tu as faim ?


      — Oui.


      — Moi aussi. Allons manger.


      L’enfant avait hésité, puis elle avait glissé les quelques pièces traînant au fond de son bol dans la poche de son pantalon. Tout le temps, sa tête était restée droite et ses yeux vides d’expression. Fox avait pris sa petite main fragile dans la sienne. La fillette ne le regardait pas. Elle ne regardait rien. Elle ne pouvait voir que les ténèbres. David l’avait prise dans ses bras et l’avait emmenée manger. Elle avait avalé un bol de riz sans dire un mot.


      — Où sont tes parents ?


      — Avec les morts.


      Grâce à plusieurs généreux chèques distribués aux personnes en mesure de fournir les papiers qu’il fallait, Fox avait évité les longues procédures d’adoption. Dans l’avion qui les ramenait en Angleterre, l’enfant avait demandé « au gentil monsieur » de lui choisir un nouveau nom. Contribuant financièrement à Mira – un jeune organisme québécois créé en 1981 pour venir en aide aux personnes visuellement handicapées –, David avait simplement baptisé la petite Mira.


      Au bout de quelques mois, Mira avait réussi à prononcer le « r » de son nouveau nom, dont elle était très fière. Puis, au fil des années, le gentil monsieur lui avait donné éducation, culture et protection. Il avait même voulu faire appel aux plus grands spécialistes afin de lui donner la vue, mais Mira avait refusé. « Je n’ai jamais vu ce que vous voyez, lui avait-elle dit. Et vous n’avez jamais vu ce que je vois. Mais vous n’auriez pas envie de changer de place avec moi. Alors pourquoi aurais-je envie de changer de place avec vous ? »


      Le jour de ses quatorze ans, Mira avait annoncé à David qu’elle était prête à devenir sa femme. Fox lui avait expliqué qu’il ne voulait pas d’elle comme épouse. Elle avait été vexée. Deux ans plus tard, elle avait eu avec lui une longue conversation : n’étant pas sa fille et ne pouvant être son épouse, elle allait devenir sa servante, car c’était l’unique manière, selon elle, de rembourser sa dette envers lui. Et puis, c’était un honneur d’être à son service. Fox refusa, incapable de transformer une enfant qu’il avait élevée comme sa propre fille en une servante. Mira resta muette pendant des semaines. Devant son entêtement, David lui proposa une alternative : elle serait sa domestique, mais il lui verserait des gages. Plus vexée que jamais, la jeune Chinoise lui demanda pourquoi il pensait toujours avec son argent et non avec son cœur. La réponse avait secoué Fox, même s’il n’en avait rien laissé entendre à Mira. Une réplique, si touchante fût-elle, ne pouvait abolir trois cent cinquante ans de flegme britannique.


      Le lendemain, Mira lui avait servi le petit-déjeuner en l’appelant Maître. Dès lors, il avait renoncé à toute autre suggestion.


      Il n’y avait pas, non plus, d’alternative en ce qui concernait miss Blackwall. David devait la rencontrer s’il voulait réaliser son projet. Il n’y avait que son talent à elle qui saurait le satisfaire.


      Fox avait toujours pu tout s’offrir, sauf le simple bonheur d’aimer. Ne possédant pas, comme les légendaires vampires, le pouvoir de rendre immortelles les femmes qu’il aimait, il n’avait jamais pu supporter de les voir vieillir et mourir. Ses rares et anciennes histoires d’amour s’étaient toutes terminées de manière fort triste, voire tragique. Il avait donc renoncé à l’amour véritable au profit d’aventures passagères, dont il était plus facile de se remettre. Mais, depuis un peu plus d’un an, à la suite de l’histoire de Jimmy Novak et n’ayant plus la certitude qu’il vivrait éternellement, il sentait que le temps devenait précieux. Peut-être pouvait-il même se permettre d’aimer de nouveau avec passion, comme un simple mortel ?


      Miss Blackwall lui inspirait déjà beaucoup d’admiration et, il devait bien l’admettre, d’autres sentiments auxquels il avait envie de se laisser aller. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas séduit une femme qui suscitait en lui un intérêt autre que celui d’obtenir des faveurs passagères.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      Mercury Chesterfield ouvrit les yeux sur un baldaquin en velours bleu foncé. Pendant un moment, elle n’osa pas bouger, mais se contenta de jeter des regards à gauche et à droite. Entre les lourdes draperies du four-poster bed, elle vit une imposante cheminée. Sur la tablette, de fins bibelots étaient disposés symétriquement de part et d’autre d’une pendule. Le mobilier de la pièce, constitué essentiellement d’antiquités, lui donna une impression d’authenticité. Mercury devina que les velours, damas et soieries ayant servi à la confection des rideaux, fauteuils et coussins valaient, à eux seuls, une petite fortune, mais tout de même moins que les toiles qui ornaient les murs ocre.


      Épuisée par ce simple effort d’observation, elle se laissa retomber sur le moelleux oreiller. Dans ce décor très british, il était difficile de ne pas se sentir en confiance. Peu importe qui était l’hôte de cette luxueuse chambre, il ou elle avait eu le souci du bien-être de Mercury en la revêtant d’une chemise de nuit de coton blanc et en la laissant dormir. Elle décida d’attendre la suite des événements. De toute façon, faible comme elle était, elle ne pouvait pas se lever.


      La femme chauve remonta les draps un peu plus près de son visage pour dormir de nouveau, mais ce n’était plus possible : des images de Plumisterie se mirent à défiler dans ses pensées. Mercury se souvenait de tout ce qui s’était passé à cette soirée, jusqu’à ce qu’elle s’effondre d’épuisement derrière une voiture. Entre ce dernier moment et celui de son réveil, il y avait un trou.


      Réalisant soudain qu’elle ne ressentait aucune douleur physique, elle s’interrogea : lui avait-on aussi donné des calmants ? Mercury examina ses mains ; elles ne présentaient aucune trace de coupure. Elle vérifia son corps, sous la chemise, et ne découvrit pas la moindre égratignure. C’était impossible ! Elle avait roulé par terre, parmi des éclats de verre ! On lui avait arraché son masque, ses longs gants avaient glissé, elle n’avait plus de souliers, ses bas et une partie de sa robe étaient déchirés… Comment expliquer que son corps soit resté intact dans de telles circonstances ? Comment pouvait-elle se sentir simplement faible, nullement souffrante ?


      Après son premier contact physique avec un homme, ses cheveux étaient graduellement tombés les jours suivants. Et ils n’avaient jamais repoussé par la suite. Alitée pendant des semaines, fiévreuse et délirante, Mercury n’aurait probablement pas survécu sans Rosaline pour prendre soin d’elle. Son amie lui avait, une fois de plus, sauvé la vie.


      Pourquoi cette première relation l’avait-elle entraînée si près de la mort ? Était-ce à cause de cet homme-là en particulier ? Non, des tentatives ultérieures avec d’autres hommes avaient abouti au même résultat, et Mercury avait fini par en déduire que son incompatibilité physique avec les hommes provenait d’elle-même.


      Si seulement elle n’avait éprouvé aucun désir physique ! Mais elle était hantée par un intense désir latent, un Appel de la chair qui la torturait. Connaissant la souffrance liée à tout contact physique, Mercury avait appris, au fil des ans, à se protéger du mieux qu’elle pouvait. Lorsqu’elle avait envie de se distraire, elle fréquentait les bars gais, comme L’Androïde bottée, où elle se savait en sécurité. Si elle évitait de créer des liens intimes avec des hommes, il lui arrivait parfois de se trouver en situation délicate et de perdre le contrôle. Alors, l’attrait qu’elle éprouvait pour un homme devenait anormalement intense. L’homme lui-même était transformé au point de ne plus savoir ce qu’il faisait. C’était ce qui était arrivé à ce François : il avait été victime de son Appel de la chair.


      Passer sa vie à présenter une façade de glace alors que la lave coulait en elle était loin d’être simple. Mercury espérait toujours qu’il existait, quelque part, un homme avec lequel il lui serait possible de s’unir sans risquer sa vie. Mais comment le reconnaître si elle le croisait ? En quoi se distinguerait-il des autres hommes ?


      — Bonjour, miss Chesterfield.


      Elle tourna la tête. Un homme chauve aux iris violets se tenait debout devant la porte d’entrée de la chambre.

    


    
       


      *


       

    


    
      Jacques pesta contre Guy, qui n’avait toujours pas réparé la sonnette. Il frappa plusieurs coups à la porte puis, impatient, il tourna la poignée : elle n’était pas verrouillée.


      Vêtu d’un pantalon défraîchi en velours côtelé et d’une chemise trop grande pour lui, Guy lisait un document, assis dans son fauteuil brun. Concentré, il ignora le nouveau venu. Habitué – on ne dérangeait pas Leblond en train de lire un rapport d’autopsie –, Jacques alla se chercher une bière à la cuisine. Il revint s’installer en face du médecin légiste. Après dix minutes de silence, sa patience ayant des limites, Jacques ne put se retenir :


      — Donne-moi les grandes lignes. Tu me raconteras les détails ensuite.


      Guy lui fit signe d’attendre encore. Jacques marmonna un juron, puis ramassa le journal qui traînait par terre.


      Leblond lisait le rapport d’autopsie de l’enfant noyée dans le parc LaFontaine, en juillet 1970, qu’il avait récupéré dans les archives à la demande de Jacques. Une autre dizaine de minutes s’écoula avant qu’il ne dépose le document sur la table basse.


      — Rien d’intéressant, dit-il.


      — Voyons, baptême ! Tu ne m’as pas fait attendre tout ce temps-là pour rien ?


      — Rien d’intéressant… à moins de savoir lire entre les lignes et d’avoir connu Georges Therrien, ajouta Leblond.


      — Ça me dit quelque chose, ce nom-là.


      — Un respectable légiste aux cheveux blancs et aux yeux bleus et vifs. C’est lui qui a pratiqué l’autopsie sur le corps de l’enfant. Il s’est tiré une balle dans la tête la même année.


      En 1970, Moreau était au service de la police de Montréal depuis seulement deux mois. La découverte du corps d’un bébé noyé dans un lieu public s’était visiblement faite dans la plus grande discrétion et il n’avait pas eu connaissance de cette histoire. Les médias n’avaient pas ébruité l’information. Seul Allô Police avait publié quelques lignes sur le sujet. Jacques se souvenait par contre du suicide du médecin légiste. Là aussi, on avait étouffé la nouvelle, mais les policiers, eux, en avaient beaucoup parlé au cours des jours suivants. Tous avaient loué les qualités professionnelles et humaines du médecin. La raison de son suicide n’avait jamais été élucidée.


      — Ce document officiel ne me convainc pas, précisa Guy en se recalant dans son fauteuil et en allongeant les jambes. Je me suis tapé la lecture de dizaines de rapports d’autopsie de Therrien pendant mes études. Je connais son style. La manière dont est rédigé ce rapport est inhabituelle. Il omet des détails, il s’étire inutilement sur des éléments non pertinents, bref, on sent un malaise.


      — Aurait-il pu faire un faux rapport, comme toi pour les cas « 666 » ?


      — Possible. Il avait peut-être découvert quelque chose d’anormal, lui aussi.


      Jacques prit quelques gorgées de bière avant de poursuivre :


      — Et ce quelque chose d’anormal l’aurait tellement perturbé qu’il se serait suicidé…, songea-t-il tout haut.


      Leblond se redressa pour prendre sa bière.


      — Une hypothèse difficile à vérifier.


      Moreau réfléchissait. Le rapport que Therrien avait laissé aux archives avait peut-être été trafiqué. Mais le médecin légiste ne pouvait-il pas avoir noté, quelque part ailleurs, ses vraies observations sur le résultat de l’autopsie de l’enfant ?


      — Il était marié, n’est-ce pas ? demanda Jacques.


      — Oui, mais sa femme ne lui a pas survécu longtemps. Un an ou deux tout au plus.


      — Des enfants ?


      Le médecin se frotta le menton.


      — Hum… Il n’en parlait pas souvent mais, si ma mémoire est bonne, je crois qu’il avait deux filles.


      Jacques déposa sa bière vide entre deux piles de paperasses sur la table. Il sortit ensuite un calepin pour prendre quelques notes, et le silence régna pendant de longues secondes.


      — Est-ce qu’on a trouvé qui a fait l’appel au 911 ? demanda enfin Guy.


      — Non, mais on cherche toujours. Et ça me tracasse de ne pas savoir pourquoi le présumé adolescent a tu son identité.


      — Il avait peut-être peur.


      — Justement, dit Jacques en se levant. Peur de quoi ? Tant qu’on ne l’aura pas retrouvé et interrogé, toutes les hypothèses sont possibles.


      Il se dirigea vers la porte.


      — Je te fais signe dès que j’ai du nouveau, dit-il à Leblond avant de sortir.

    


    
       


      *


       

    


    
      La trame sonore de Bram Stoker’s Dracula faisait vibrer les murs. Debout devant le miroir de sa salle de bain privée, Alex appliquait la « poudre d’os » sur son visage. Une fois cette étape terminée, il but une gorgée à même la bouteille neuve de Bombay Gin.


      Il se sentait plus audacieux depuis qu’il buvait de l’alcool. La veille, au Ezra, il avait offert une bière à une fille qui lui plaisait. À son grand étonnement, elle avait accepté. Ils avaient jasé toute la soirée. Alex ne se souvenait pas des détails de la conversation. Seule la figure angélique d’Ariane et l’odeur de cannelle qui se dégageait de ses longs cheveux noirs étaient imprimées dans sa mémoire.


      Le jeune goth se concentra pour ne pas cligner des yeux, le temps de tracer une ligne noire à l’intérieur de sa paupière inférieure. Il fut tenté d’essayer le mascara, qui était supposé donner plus d’intensité à son regard mais, craignant de faire une gaffe, il remit l’expérience à une autre fois. Ce soir-là, surtout, il ne devait pas rater son look. Tout devait être parfait.


      Une gorgée d’alcool plus tard, il sortit de la salle de bain.


      Il se regarda dans la glace pleine grandeur et jugea que le chandail qu’il avait choisi ne convenait plus à l’effet romantique recherché. Il l’enleva et le remplaça par une chemise blanche à jabot, qu’il glissa dans son pantalon de cuir. Il enfila une redingote en velours noir puis il ramassa trois feuilles qui traînaient sur son bureau et les inséra dans la poche


      gauche. Dans la droite, il y avait une poignée de dollars et un flacon de gin.


      Alex éteignit la chaîne stéréo. Il activa le système d’alarme et sortit.

    


    
       


      *


       

    


    
      — Il n’est pas sorti de sa chambre depuis hier, Stef.


      — Je vais lui parler.


      Caroline laissa Stéphane entrer et s’excusa ; elle était au téléphone avec une amie. Brazeau se dirigea vers la chambre de François. Il frappa délicatement.


      — Hé, tu es là ? Est-ce que je peux entrer ?


      Assis sur son lit aux draps en bataille, François hésita avant de répondre. Mais sachant que tôt ou tard il devrait affronter les questions au sujet de sa fin de soirée à Plumisterie, il se leva et, après avoir enlevé le crochet de sécurité, il ouvrit.


      Stéphane dévisagea François, dont les paupières boursouflées et cernées, de même que l’aspect général négligé, trahissaient des préoccupations émotives intenses.


      François retourna s’asseoir sur son lit, les bras croisés. Stéphane ferma la porte derrière lui. Il prit l’unique chaise de la chambre et l’avança près du lit. Il cherchait une manière d’entamer la conversation lorsqu’il remarqua les nombreuses blessures à la main droite de son ami.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


      — J’ai brisé une vitre à coups de poing, répondit François en évitant de croiser le regard de Stéphane.


      Ce dernier attendit une explication mais, comme elle ne venait pas, il essaya une autre approche.


      — Pourquoi es-tu parti de Plumisterie sans me le dire ? T’es-tu sauvé avec un oiseau rare ? demanda-t-il en souriant.


      La question ne suscita aucune réaction sur le visage de son ami.


      — C’est cesser de fumer qui te met dans cet état ?


      Moreau resta muet. Stéphane soupira et prit un ton sérieux.


      — Qu’est-ce qui se passe, François ?


      — J’ai fait quelque chose de grave, Stef.


      — Grave dans quel sens ?


      — Au point de ne jamais m’en remettre.


      — Est-ce que je peux t’aider ?


      — Personne ne peut m’aider. Je ne peux pas revenir en arrière et effacer les événements.


      — Quels événements ?


      François se leva. Sa main valide enfoncée dans la poche de son jean, il resta debout devant la fenêtre.


      — As-tu passé une belle soirée à Plumisterie, Stef ?


      Stéphane décida de répondre franchement, comme si de rien n’était.


      — Oui, je me suis amusé en masse. C’était juste plate que Kate ne soit pas là. Elle a dû avoir un empêchement. Mais peu importe, j’avais élaboré une stratégie pour la revoir au cas où elle ne serait pas à Plumisterie. Tu te souviens de la plume que je t’ai prêtée ? Eh bien, je l’avais empruntée à Kate, pour toi. Je t’avais dit d’en prendre soin parce que ça me faisait un prétexte pour la rapporter après la soirée, donc l’occasion de la revoir et…


      Tout se passa très vite dans la tête de François. Il se rappela la longue plume vert lime qu’il agitait et celle, semblable, qu’il avait remarquée sur le mollet de Mercury. Si c’était une soirée « trouvez la plume jumelle et vous découvrirez votre partenaire », j’aurais de la chance. Les deux plumes vertes sur le plancher… une perruque rousse… un masque… Kate déguisée… Kate et Mercury pouvaient-elles être la même personne ? L’hypothèse était pire que tout ; il aurait tenté de violer la femme qui plaisait à son meilleur ami ?


      — Stéphane, va-t’en s’il te plaît, dit-il sans se retourner.


      — Quoi ? s’étonna Brazeau en se levant. Est-ce que j’ai dit quelque chose qui…


      — Va-t’en !


      Stupéfait devant le changement d’attitude brusque de son ami, Stéphane comprit qu’il valait mieux obtempérer.


      — Téléphone-moi quand tu auras envie de parler. OK ?


      Sans attendre de réponse, il quitta la chambre.


      Dans le couloir, il croisa Caroline, qui lui demanda ce qui se passait.


      — Ton frère ne va pas bien, répondit-il sans donner de détails et en sortant du logement en flèche.


      Curieuse, l’adolescente se rendit à la chambre de François dont la porte était restée ouverte. Son frère faisait toujours face à la fenêtre.


      — Pourquoi Stef est-il en colère contre toi ?


      — Mêle-toi de tes affaires, répondit-il sur un ton dur inhabituel.


      Vexée, Caroline ferma la porte sans délicatesse.


      — C’est ça, reste enfermé si t’es pas parlable !

    


    
       


      *


       

    


    
      — Je m’appelle Boris Wagner, se présenta l’homme chauve avec un fort accent britannique.


      Il s’avança avec un plateau qu’il déposa sur la table de chevet, à droite du lit. Mercury se redressa et reluqua, avec appétit, le contenu du plateau : assiette de fruits et fromages, baguette de pain et théière.


      — J’espère que ce modeste repas vous plaira, dit Wagner en versant le thé.


      — Merci, répondit-elle en prenant la tasse qu’il lui offrait.


      — Je vous dois des explications, commença-t-il.


      La tasse au bord des lèvres, elle se contenta de hausser les sourcils en signe d’approbation.


      — Dans la nuit du onze septembre, je vous ai trouvée inconsciente, allongée sur l’asphalte. Je vous ai amenée ici et j’ai pris soin de vous. J’espère que vous vous sentez un peu mieux.


      — Votre sens du résumé est épatant, monsieur Wagner.


      Boris, debout à côté du lit, les mains croisées devant lui, se contenta d’ébaucher un sourire.


      — Pourquoi ne pas avoir appelé une ambulance ? reprit Mercury.


      — J’ai cru que vous n’aimeriez pas vous réveiller à l’hôpital.


      — Qu’est-ce qui vous a fait croire ça ? demanda-t-elle, fort intriguée par son assurance.


      — Une forme… d’intuition.


      Il fit quelques pas, indiquant son intention de se retirer.


      — Je vous laisse manger et reprendre des forces, dit-il. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


      — Non, restez ! lança-t-elle en déposant sa tasse sur le plateau.


      Boris s’inclina et revint près du lit. Mercury repoussa vivement les draps et se leva. Elle marcha jusqu’à une fenêtre dont elle écarta les lourdes draperies. Devant elle, dans l’obscurité du soir, s’étendait une vaste propriété clôturée.


      — Je veux savoir où je suis.


      — Vous êtes à Westmount, dans la demeure de David Fox, dont je suis l’humble serviteur.


      — J’aimerais le voir, s’il vous plaît.


      — Je suis désolé, mais David est à Londres.


      Mercury se laissa choir dans le fauteuil le plus près, épuisée par l’effort qu’elle venait de fournir. Son regard gris métallique croisa les iris violets de


      l’homme chauve. Celui-ci soutint son regard, nullement intimidé.


      — Les événements qui ont précédé ma perte de conscience auraient dû laisser de nombreuses ecchymoses et coupures sur mon corps. Comment expliquez-vous l’absence de ces blessures, monsieur Wagner ?


      — Je vous l’expliquerai si vous me dites de quelle manière vous vous y prenez pour sauter de si haut sans vous tuer…


      Il l’avait donc vue s’enfuir de Plumisterie.


      — … et comment Mercury Chesterfield, née en 1904, peut paraître encore aussi jeune.


      Elle n’avait pas affaire à un amateur. La situation était délicate.


      — Si vous ne m’aviez pas vue sauter, m’auriez-vous quand même recueillie ?


      — J’aurais appelé une ambulance.


      — Je vois.


      La mystérieuse situation dans laquelle elle se trouvait était, certes, risquée. Pourtant, elle ne sentait aucune menace dans l’attitude et les paroles de l’homme chauve, dont le charisme exerçait un pouvoir apaisant. Plutôt que de l’inquiétude, Mercury éprouvait donc une grande curiosité envers cet humble serviteur aux yeux presque aussi peu communs que les siens.


      — Parlez-moi de David Fox.


      — C’est un gentleman anglais qui dispose de beaucoup de temps et d’une immense fortune.


      — Il sait que je suis chez lui ?


      — Je lui réserve la surprise.


      — Vous me considérez comme une surprise ?


      — Je crois que mon Maître sera heureux de faire votre connaissance.


      — Et pourquoi donc ?


      — Je soupçonne que vous et lui avez un point en commun.


      — Puis-je savoir lequel ?


      — Je vous laisse le plaisir de le découvrir.


      Mercury se leva, mais ses jambes ne la supportèrent pas. Boris passa un bras autour de ses épaules et l’aida à s’allonger de nouveau.


      — Il semble bien que je n’ai pas le choix. Je dois m’en remettre encore à vos bons soins, monsieur Wagner.


      — Je vous en prie, appelez-moi Boris. Cette conversation vous a épuisée. Je vous laisse vous reposer.


      Elle ne voulait pas le retenir, mais ne put s’empêcher de poser une autre question.


      — De quelle manière vais-je découvrir ce que j’ai en commun avec monsieur Fox ?


      — Dès que je lui aurai fait part de votre existence, je suis certain qu’il prendra les dispositions pour vous rencontrer.


      L’homme aux iris violets quitta la chambre. Mercury aurait voulu jongler avec les questions et les hypothèses qui se bousculaient dans son esprit, mais elle pensa soudain à Rosaline, qui devait mourir d’inquiétude. Elle allongea un bras vers le téléphone, sur la table de chevet, à gauche du lit.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le café Délire était situé à quelques minutes de marche de chez les Trottier. En voyant la table autour de laquelle étaient réunis une dizaine de goths de son âge, Alex se sentit envahi par une bouffée d’insécurité. Il se détendit après avoir vu Ariane qui lui souriait et, avec de grands gestes de la main, l’invitait à se joindre à eux.


      — Bonsoir, Alex, je t’ai gardé une place, dit-elle.


      Ariane avait pensé à lui ? Jamais il n’aurait espéré tant d’attention. Il s’assit à sa droite. Elle le présenta rapidement aux deux autres filles et aux six garçons du groupe. Alex ne put retenir aucun nom. Il n’arrivait pas à se remettre de l’émotion que lui procuraient la proximité d’Ariane, sa chevelure soyeuse, son odeur épicée, son corsage en velours…


      — Nous t’attendions pour commencer, dit-elle.


      — Oh ! Je suis désolé d’être en retard, balbutia-t-il.


      — Non, non, ça ne fait rien, nous ne sommes pas pressés, répliqua-t-elle.


      Bières, cafés, calepins et feuilles encombraient la table. Un blondinet à l’air arrogant se leva et se mit à réciter, d’une voix de stentor, un poème qu’Alex jugea absurde et grossier. Pourtant, lorsque le poète eut terminé, il fit comme les autres et applaudit. Un deuxième garçon, d’allure plus discrète et sombre, prit la parole sans se lever. Son poème, en vers, racontait la balade d’une jeune fille dans un cimetière, au clair de lune. Le sujet émut Alex. Ariane aussi semblait touchée par ces sonnets plus romantiques. Ce fut ensuite la fille aux longs cheveux bruns bouclés qui lut la lettre qu’une princesse médiévale écrivait à son chevalier. Préoccupé par le fait que le verre d’Ariane était vide, Alex écouta d’une oreille distraite. Après les applaudissements, il lui offrit une bière qu’elle accepta avec plaisir. Le garçon aux longs cheveux blonds assis à gauche d’Ariane se pencha vers elle et lui demanda pourquoi elle acceptait une bière payée par quelqu’un d’autre que lui.


      — Parce que c’est lui qui me l’a offert le premier, Simon.


      Simon se pencha au-dessus de la table et dévisagea Alex, trop concentré sur celle qu’il adorait pour s’apercevoir qu’on s’intéressait à lui.


      — Est-ce que tu veux lire quelque chose, Alex ? demanda Ariane.


      — Oui, répondit-il en fouillant dans la poche gauche de sa redingote.


      Le moment était enfin venu. Ariane l’avait invité à cette soirée de poésie et il avait passé la journée à composer des poèmes qu’elle lui avait inspirés. Il déplia la première feuille et se mit à lire sur un ton sérieux et intense. Lorsqu’il eut terminé, il leva la tête. Tous les regards étaient rivés sur lui. Personne ne parlait. Personne n’applaudissait. Alex se tourna vers Ariane. Elle était blême et ne souriait plus. Simon, de nouveau penché au-dessus de la table, s’adressa à lui :


      — Est-ce que c’est de ma blonde que tu parles dans ton poème ?


      Alex n’entendit que « ma blonde » et son univers bascula. Il resta figé, ne sachant que faire et osant à peine respirer. Puis, au bout d’un moment, il plia ses feuilles et se leva.


      — Alex, attends !


      Ariane voulut se lever. Simon, lui prenant le bras, la força à rester assise.


      Impuissants face à une situation si inattendue, les goths observèrent, en silence, ce poète de passage quitter le café Délire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stéphane joggait dans le parc LaFontaine. Il était sorti de chez François vexé et il lui fallait dépenser l’énergie négative de cette rencontre.


      Dans quelles circonstances François avait-il brisé une vitre avec son poing ? C’était un gars prompt, mais pas violent. Quel événement grave avait-il vécu pour en arriver à un tel état ? Il n’avait donné aucune réponse avant de faire dévier la conversation sur Plumisterie. Puis, tout à coup, il avait dit à son ami de s’en aller. Pourquoi ? Qu’avait bien pu dire Stéphane pour créer une réaction si brusque ? Il avait parlé de Kate qui n’était pas venue à Plumisterie et de la plume qu’il désirait récupérer. Rien de bien menaçant. Mais peut-être que François n’avait pas la tête à l’entendre raconter tout cela. Comment savoir ?


      Une fois libéré du surplus d’énergie négative qui l’accablait, Brazeau rentra chez lui. Sous la douche, il pensa à Kate Gibson. Il n’avait pas récupéré la plume de François, mais cela ne l’empêcherait sûrement pas de communiquer de nouveau avec la jeune couturière. Ce n’était pas son genre de courir après une femme. Il considéra cependant son intérêt d’un point de vue positif ; après tout, peut-être bien qu’il n’en avait jamais rencontré une qui lui plaisait vraiment avant Kate.


      Enveloppé d’un peignoir vert foncé, Stéphane sortit de la salle de bain et décida de tenter sa chance tout de suite. Il leva le combiné du téléphone sans fil.


      Persuadée que Mercury téléphonait une seconde fois, Rosaline abandonna sa machine à coudre :


      — Allô !


      — Bonsoir miss Lawrence, c’est Stéphane Brazeau. Vous me reconnaissez ? Le gars au tweety bird.


      Si elle le reconnaissait ? Non, mais il voulait rire !


      — Bonsoir, Stéphane, répondit-elle sur un ton distant.


      — Est-ce que Kate serait là, par hasard ?


      — Non, répondit la vieille dame en pensant que le hasard faisait parfois bien les choses.


      — Vous l’attendez bientôt ?


      — Non.


      — Oh. Euh… C’est que je voulais la remercier personnellement pour mon veston. Vous savez, tweety bird a eu un succès fou à la soirée !


      — Je n’en doute pas.


      — Et j’étais bien content qu’elle m’ait prêté une plume, pour mon ami. Dès que je la récupère, je vais la lui rapporter.


      — Ne vous l’a-t-elle pas donnée ?


      — Non, non, je tiens à la lui rendre, voyons.


      — Je suis certaine que ça lui fait plaisir que vous la gardiez.


      Il y eut un court silence.


      — Écoutez, poursuivit Stéphane, j’aimerais qu’elle me rappelle quand elle sera de retour. Vous l’attendez bientôt ?


      Elle faillit lui dire qu’il se répétait.


      — Non, elle est à la campagne pour quelques jours, chez des amis.


      — Oh ! Dans ce cas, faites-lui le message, s’il vous plaît. C’est important.


      — Je n’y manquerai pas.


      — Merci.


      — Bonsoir.


      Stéphane raccrocha, déçu d’avoir reçu un accueil si froid de la part de miss Lawrence. Il espérait néanmoins que Kate le rappellerait.


      Rosaline retourna à sa machine à coudre en maugréant. Un peu plus tôt, Mercury lui avait expliqué vaguement où elle se trouvait et l’avait rassurée : tout allait bien, même si elle ne pouvait rentrer tout de suite. Elle avait promis de rappeler dès que possible et, surtout, de lui fournir plus de détails. Ce qui avait eu pour effet de laisser Rosaline fort inquiète.

    


    
       


      *


       

    


    
      Deux camions d’incendie étaient stationnés devant la maison des Trottier. Une épaisse fumée grise s’échappait des fenêtres du sous-sol. Des policiers tenaient la foule à une distance raisonnable de la maison sinistrée.


      Le cerveau engourdi par les événements et le contenu du flacon qu’il avait vidé sur le chemin du retour, Alex observa ce qui se passait, l’air aussi détaché que s’il s’agissait de la maison d’inconnus qui brûlait.


      Le sergent détective Moreau, qui avait eu une courte discussion avec monsieur Lalancette, le voisin immédiat de la famille Trottier, avait appris que monsieur et madame étaient peu sympathiques et que leur fils unique, Alexandre, était un adolescent inquiétant qui se maquillait le visage et ne portait que des vêtements sombres. Lorsqu’il remarqua le jeune au visage blanc, habillé de noir, qui vomissait appuyé contre un arbre de l’autre côté de la rue, Jacques traversa.


      — Ça ne va pas, le jeune ?


      Alex leva la tête.


      — Je crois… que… que… je suis malade.


      Moreau le prit par les épaules et le guida jusqu’au banc le plus proche. Une fois tous les deux assis, il tendit un mouchoir à l’ado, qui s’essuya la bouche.


      — Tu as pris toute une brosse, pas vrai ?


      Alex se tourna vers l’homme assis à sa gauche.


      — Vous êtes qui, vous ?


      — Jacques Moreau, policier.


      Le jeune Trottier se leva brusquement mais s’effondra avant d’avoir fait un pas. Jacques l’aida à se relever et ils prirent de nouveau place sur le banc.


      — Je n’ai rien fait, je le jure. Ce n’est pas moi. Je n’étais pas là.


      — Il n’y a personne qui t’accuse de quoi que ce soit, Alexandre.


      — Comment ça se fait que… que… vous savez mon nom ? Je n’ai pas de case… casier…


      — Est-ce que tu sais où sont tes parents ?


      — Mes paaaaaaarents… sont jamais là… mes paaaaaaarents…


      Le visage du jeune homme afficha un air de profonde détresse et un urgent besoin. Il pencha la tête entre ses jambes et vomit une deuxième fois. Jacques décida de l’amener au poste. Au moment où il l’aidait à se lever, un homme vint vers eux, l’air enragé.


      — Te voilà, toi ! cria-t-il à Alex, ignorant l’état lamentable du garçon et la présence de Moreau.


      Il leva la main pour gifler l’adolescent, mais le sergent détective l’arrêta.


      — Monsieur Trottier ? demanda Moreau sur un ton aussi brutal que l’attitude de l’homme.


      — Oui, c’est moi, répondit-il en se dégageant de la prise du policier. Et ce vaurien, c’est mon fils. C’est à cause de tes maudites chandelles que la maison a failli passer au feu ! Tu es juste un bon à rien, un irresponsable !


      — Baptême ! Calmez-vous ! Votre fils est mal en point et il a besoin d’aide, pas d’une bordée d’insultes.


      — Eh ! De quoi je me mêle ?


      — Écoutez-moi bien, monsieur Trottier, dit Moreau en lui mettant sa plaque de policier en pleine face, si vous frappez votre fils, vous allez avoir affaire à moi et je ne suis pas gentil avec les pères qui maltraitent leurs enfants.


      Alex n’avait nullement conscience de ce qui se passait autour de lui. Les bruits et les paroles se confondaient dans sa tête en une cacophonie. Quelqu’un l’aida à monter dans une voiture. Il s’allongea sur la banquette arrière et ferma les yeux.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Seule une lampe de table à abat-jour éclairait le cabinet de travail. Appuyé contre le dossier du fauteuil victorien, David Fox relisait un article sur miss Blackwall paru dans un numéro de World of Interior. Un portrait de l’architecte accompagnait l’article : une photo surexposée de son visage dont on distinguait à peine les traits, sauf les yeux bleu foncé reflétant une intensité froide et mystérieuse.


      Fox n’arrivait pas à détacher son regard de cette photo. La veille de sa rencontre avec miss Blackwall, il trouvait tout de même un peu curieux que cette femme le fascine autant, et ce, depuis plusieurs années. Il se demanda s’il n’y avait pas une raison mystérieuse pour qu’il ressente une telle attirance envers elle.


      Au moment où il pensa quitter le cabinet de travail pour sa chambre, une tache bleutée apparut soudain dans son esprit. Petit à petit, elle évolua en un brouillard mouvant qui se dissipa pour dévoiler une étrange image.


      Il y avait plusieurs mois que David n’avait pas vu Kaguesna, la Cité de Listar, apparaître dans son esprit. Il avait longtemps réussi à la garder intacte de toute vie, selon la volonté de l’insolite homme aux yeux rouges et à la peau très blanche. Mais, en 1964, des formes s’étaient mises à bouger dans la Cité. Fox, n’ayant qu’une vision éloignée et en plongée de Kaguesna, ne pouvait comprendre ce qui se passait. D’où venaient ces êtres ? Que s’était-il passé pour qu’ils arrivent soudainement ? Au cours des années suivantes, le nombre de créatures qui s’activaient dans la Cité avait augmenté au point de la faire ressembler à une énorme fourmilière.


      En 1989, Listar, qui revenait voir David tous les vingt-cinq ans, avait demandé des explications. Fox n’avait pu lui en fournir : ignorant de quelle manière il avait réussi à garder la Cité inhabitée, il ne pouvait expliquer comment il avait perdu ce pouvoir. En colère et ne voulant entendre aucune justification, Listar avait donné un sursis à David : il avait vingt-cinq ans pour éliminer tous les habitants de Kaguesna. S’il échouait, il devrait dire adieu à son immortalité.


      Il s’était passé six ans avant que Boris Wagner ne découvre, en 1995, l’autoportrait de Jimmy Novak, un jeune peintre montréalais. La toile était intitulée Kaguesna. Croyant avoir trouvé quelqu’un qui connaissait la Cité, voire un possible allié pour en éliminer la population, Fox avait mis beaucoup d’espoir en Novak. Ce dernier lui avait pourtant répété que son unique lien avec Kaguesna était d’avoir vu le mot en rêve. Il n’avait jamais vu la Cité, pas plus qu’il n’avait entendu parler de Listar. Avant que David n’eût réussi à découvrir quel était, s’il y en avait un, le réel lien entre Novak et Kaguesna, l’artiste était brusquement disparu sans plus donner signe de vie. Alice Novak avait révélé à Fox des informations concernant son fils mais, malgré des recherches approfondies, David n’avait découvert aucune piste qui lui aurait permis de retrouver Jimmy.


      N’ayant aucun moyen de savoir où se trouvait concrètement Kaguesna et ne disposant plus que de seize ans pour détruire son inaccessible population, David entrevoyait donc l’éventualité de redevenir un simple mortel.


      Grouillante de vie, Kaguesna se présentait toujours à Fox dans une ambiance nocturne, froide et bleutée. Il ne pouvait distinguer la hauteur des édifices, ni les détails de l’architecture, ni les moyens de transport utilisés, ni l’allure des habitants et encore moins leurs activités. Seule une large rue, traversant la Cité d’un bout à l’autre, lui apparaissait bien nette.


      Depuis la dernière vision, rien n’avait changé dans Kaguesna. Du moins, du point de vue qu’en avait Fox. Il ouvrit les yeux pour chasser l’image de la Cité de Listar, non sans demeurer intrigué : pourquoi, ce soir, s’était-elle soudain imposée à lui ? Ce n’était pas la première fois qu’elle surgissait sans avertissement, mais cela ne s’était pas produit depuis bien longtemps.


      Trop préoccupé par miss Blackwall et Kaguesna pour dormir, David décida de vérifier la boîte de réception de ses courriels. Elle contenait plusieurs messages, mais un seul retint son attention. Il cliqua dessus.

    


    
       

      David,

      Il s’est produit, ces derniers jours à Montréal, des événements dont je voulais te faire part. Jimmy Novak a exposé une œuvre à Plumisterie, une soirée performance où je me suis rendu en espérant le croiser, mais il ne s’est pas présenté. J’ai cependant eu l’occasion de discuter avec l’organisateur de l’événement et, en me faisant passer pour un ancien ami de l’artiste, j’ai appris que Novak n’avait pas été sollicité pour y participer. Il avait cependant été mis au courant de l’événement d’une manière ou d’une autre et il avait fait livrer une œuvre accompagnée d’instructions très précises à propos de son assemblage. La boîte ne contenait aucune adresse ou numéro de téléphone où le joindre. Personne ne s’en est vraiment soucié ; c’était une œuvre du célèbre Jimmy Novak, dont on n’avait pas entendu parler depuis un bon moment. Brochée aux instructions d’assemblage, une lettre précisait qu’il était interdit de faire de la publicité en utilisant le nom de Novak. Jimmy a donc tout organisé à distance, sans laisser de trace. Pour s’assurer de rester inaccessible, il a fait don de son œuvre au Musée d’art contemporain. Bref, je n’ai pas croisé Novak à cette soirée, mais j’y ai quand même fait la rencontre d’une personne intéressante. Mercury Chesterfield serait née à Londres en 1904. Or, plutôt que d’avoir l’apparence d’une dame de quatre-vingt-quatorze ans, elle a l’air d’une jeune femme de vingt-quatre ans. Je ne veux, bien sûr, tirer aucune conclusion hâtive, mais j’ai pensé que tu aimerais la rencontrer. Fais-moi savoir si cela t’intéresse et, advenant le cas, à quelle date tu prévois être à Montréal.

      Boris

    


    
       


      Décidément, c’était une soirée-surprise. Même si les dernières nouvelles concernant Novak étaient peu encourageantes, elles laissaient sous-entendre un fait important : le besoin de livrer son œuvre au public était viscéral. Il exposerait de nouveau et, sans doute, Boris finirait par le retrouver.


      Jimmy avait été clair sur sa position : jamais il ne participerait au génocide de milliers d’êtres vivants qu’il ne connaissait pas, peu importe où ils se trouvaient. Surtout si c’était pour satisfaire le désir égoïste d’un seul homme. David n’avait plus l’intention de lui parler d’élimination de qui que ce soit, mais il était toujours intéressé à découvrir si Novak avait, oui ou non, un lien avec Kaguesna.


      Quant à Mercury Chesterfield, il allait se libérer pour la rencontrer le plus tôt possible.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Accoudé au bar, une vodka à la main, je profitais du spectacle d’une de nos nouvelles effeuilleuses. Elle n’était plus très jeune, mais son numéro, exécuté avec enthousiasme, plaisait aux clients.


      Je redoutais la levée du jour maintenant que Stick était parti. Dormir sans son corps allongé contre le mien me semblait insupportable.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? m’a demandé Bulldog en me dévisageant sous ses sourcils hirsutes.


      — Rien, ai-je répondu, préférant ne pas expliquer la raison de mon air morose.


      Mais il est resté là, à me fixer pendant un long moment.


      — Tu as l’air déprimé, a-t-il ajouté en plaçant des verres sur le plateau de Plaster.


      — Va donc voir le docteur Scotch ! suggéra ce dernier avant de s’éloigner pour servir des clients. Je suis certain qu’il aura quelque chose pour te remonter le moral.


      J’ai allumé une cigarette. Bulldog s’est remis au boulot. Le reste de la soirée s’est déroulé normalement.


      En sortant du Sensastrip, j’ai jugé que le trajet pour me rendre à mon logement ne suffisait pas. J’avais envie de marcher. Sans destination précise, j’ai entrepris une balade dans les ruelles de Penlocke, croisant des Citéens qui quittaient les bars pour rentrer chez eux, des hommes à la mine patibulaire qui longeaient les murs, des individus qui faisaient des transactions dans des coins sombres, des femmes et de rares enfants qui fouillaient dans les ordures.


      Malgré ce que Bulldog et Plaster supposaient, je ne me sentais pas mal. Ignorant si Stick allait revenir bientôt, dans quelques semaines ou quelques mois, je ressentais cependant un vide difficile à combler.


      Lorsque j’eus marché un bon moment, la fraîcheur de la nuit m’est soudain devenue désagréable. J’ai décidé de rentrer. Curieusement, le quartier où je me trouvais semblait bien désert, tout à coup. J’ai compris pourquoi lorsque j’ai aperçu le quatuor qui s’engageait dans la ruelle où je me trouvais. Je me suis alors rapidement terré sous un porche sombre. Les lourds pas se sont rapprochés, accompagnés de bruits de chaînes et de fracas de vitre. Plus les violenceurs approchaient, plus j’espérais qu’aucun d’eux ne m’aperçoive. Ils sont passés à ma hauteur sans jeter le moindre regard dans ma direction. J’ai été rassuré. J’ai observé les quatre silhouettes, hautes et massives, vêtues de cuir et de métal, s’éloigner dans la nuit. Heureux d’avoir échappé à une mort violente, j’ai allumé la dernière cigarette du paquet d’« ailleurs » que Stick m’avait laissé et je l’ai savourée pleinement.


      J’allais sortir de ma cachette lorsqu’une longue plainte m’a fait revenir sur ma décision. Tapi dans l’ombre, j’ai tendu le cou pour voir ce qui se passait. Éclairé par un des rares lampadaires ayant échappé au vandalisme, un individu était accroupi devant une pile d’ordures. Ses mains étaient couvertes de sang ; il éventrait un chat à mains nues. À cause des longs cheveux et du corps filiforme, j’ai cru que j’observais Stick, jusqu’à ce que j’aperçoive le visage. Ce n’était pas celui de mon amant. C’était un visage au regard dément.


      Je me suis mis à courir aussi vite que je le pouvais.

    


    
       


      *


       

    


    
      Keen m’a ouvert. C’était la première fois que je le voyais sans son feutre. En apercevant la longue cicatrice qui lui traversait le visage en diagonale de la racine des cheveux au menton, j’ai compris pourquoi il préférait le laisser dans l’ombre.


      — Qu’est-ce qui se passe, Randy ?


      — C’est important, ai-je répondu, encore essoufflé par ma course.


      Il m’a laissé entrer. Son logement m’apparut d’abord semblable au mien, mais il comptait une chambre supplémentaire dans laquelle le détective m’invita. Un bureau, encombré de paperasses, occupait toute la minuscule pièce. Keen s’installa derrière et moi devant, sur la chaise de bois coincée entre le bureau et le mur.


      Je lui ai raconté ce que je venais de voir. Il m’a écouté attentivement, calé sur sa chaise. Lorsque j’ai eu terminé, il s’est redressé et m’a posé une question.


      — Tu es certain que c’était une femme ?


      — Aucun doute.


      Keen n’était pas convaincu. Il a réfléchi, ses mains croisées sur le bureau.


      — Où est Stick ? a-t-il soudain demandé.


      — Il est à Kaguesna, ai-je répondu, me souvenant de ce que mon amant m’avait suggéré de dire.


      Il a ébauché un sourire.


      — Voyons, Randy. On ne retourne pas à Kaguesna une fois qu’on est à Penlocke.


      Je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire. J’ai néanmoins réussi à cacher mon étonnement.


      — Stick le peut, lui, ai-je affirmé.


      — Je serais bien curieux de savoir de quelle manière.


      — Il ne me l’a pas expliqué.


      Cette fois, Keen a franchement souri. Il croyait sans doute que je lui racontais n’importe quoi, que j’inventais un suspect possible pour innocenter mon amant dans le cas d’une nouvelle boucherie. Comment le convaincre que je ne mentais pas ? Stick n’était pas le meurtrier, et il avait bel et bien quitté Penlocke, peu importe sa destination. Je me demandais cependant quelle aurait été la réaction de Keen si je lui avais révélé que Stick était parti à Montréal. Kaguesna lui semblait familière. Connaissait-il Montréal ?


      — Randy ?


      Plongé dans mes pensées, j’avais oublié la présence du détective au visage balafré. Il était debout, une main sur mon épaule.


      — Je vais essayer de découvrir cette femme dont tu m’as parlé, a-t-il dit. Va te reposer. Tu n’as pas l’air en forme.

    


    
       


      *


       

    


    
      À voir les petits yeux noirs bridés de monsieur Sing Song me scruter, j’ai fini par convenir que je devais vraiment avoir l’air mal en point, même si je ne ressentais aucune douleur. J’ai enfin compris pourquoi on s’était tant inquiété sur mon état de santé en apercevant mon visage dans un miroir de la Tumono House ; il était beaucoup plus pâle que d’habitude.


      J’ai suivi monsieur Sing Song, qui m’a mené dans une pièce que je voyais pour la première fois. Elle était un peu plus spacieuse que les autres mais plus encombrée. Une large table occupait son milieu. Le mur de gauche était couvert du sol au plafond de tablettes débordantes de bobines de fil de toutes les couleurs, de pots remplis de boutons et de perles, de divers accessoires de couture et de boîtes dont le contenu était indiqué en chinois. Les murs du fond et de droite disparaissaient sous des pièces de tissu disposées sur de longues tiges qui les empêchaient de se froisser. J’ai deviné qu’il s’agissait de trésors que Stick avait rapportés d’« ailleurs ».


      Mon hôte a tiré deux petits bancs de sous la table et s’est éclipsé. Il est revenu quelques minutes plus tard et m’a offert une tasse bouillante d’un liquide noirâtre à l’odeur âcre et épicée. J’ai reconnu le koftee.


      — Bois, c’est bon pour toi, a dit le Chinois dans son étrange accent.


      Monsieur Sing Song s’est ensuite installé à sa table de travail. Il a pris un magnifique tissu blanc sur lequel étaient brodés des oiseaux aux couleurs vives et, aiguille en main, il s’est mis à broder en chantonnant.


      J’ai bu mon koftee en silence, tout en observant les mains agiles de monsieur Sing Song qui piquait l’aiguille dans l’étoffe soyeuse.


      — Vous connaissez Kaguesna ? lui ai-je demandé au bout de plusieurs minutes.


      Le Chinois a cessé de chanter et m’a envoyé un drôle de regard.


      — Nous venons tous de Kaguesna.


      Il a repris son ouvrage, mais non son refrain.


      — Pourquoi êtes-vous à Penlocke, Randy ? a-t-il demandé sans me regarder.


      — Je ne vois pas où je pourrais être à part ici. Je ne possède pas le talent de Stick pour voyager dans d’autres mondes.


      — Qu’avez-vous fait pour être déporté ici ?


      — Déporté ? Je n’ai jamais été déporté. J’ai toujours été ici.


      Il s’est retourné et m’a regardé droit dans les yeux.


      — Vous êtes né à Penlocke ?


      — Je n’y ai jamais pensé, mais j’imagine que oui.


      — Est-ce que vos parents sont toujours vivants ?


      — Mes parents ?


      Je me suis répété la question plusieurs fois jusqu’à ce que je réalise que je n’avais jamais réfléchi à la possibilité d’avoir, ou d’avoir déjà eu, des parents. Le Chinois a dû lire la consternation sur mon visage.


      — Vous pouvez vous installer dans la chambre de Stick jusqu’à ce qu’il revienne, m’a-t-il proposé.


      Je ne lui ai pas demandé pourquoi il m’offrait ce luxe. J’ai vidé ma tasse et j’ai laissé monsieur Sing Song à son ouvrage. Je me suis aventuré seul dans le labyrinthe de la maison, qui commençait à me devenir familier.


      J’ai croisé Shandra, la grande blonde. Elle discutait avec un client. Nous nous sommes salués de la main, puis j’ai poursuivi mon chemin en me demandant, pour la première fois, si Stick aussi recevait des clients lorsqu’il habitait ici.


      J’ai passé l’heure suivante à fumer et à laisser errer mon regard sur le désert de sable bleuté qu’on apercevait des étroites fenêtres oblongues de la chambre de Stick. Qu’y avait-il au-delà de Penlocke ? Si tous les Citéens venaient de Kaguesna, cela voulait-il dire que Kaguesna se trouvait dans le même monde que Penlocke ?


      Lorsque les premières lueurs du jour sont apparues, je me suis étendu sur les draps imprégnés de l’odeur de Stick.


      Que signifiait cette histoire de déportation ? Avais-je déjà vécu à Kaguesna avant d’être déporté à Penlocke ? Si oui, pourquoi n’en avais-je aucun souvenir ?


      Quelqu’un pouvait-il m’aider à me souvenir ?

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Miss Blackwall griffonnait une liste de choses à faire au cours de la semaine, entre autres communiquer avec ses clients pour annoncer son retour à la firme. La veille, avec Jane Barry, elle avait passé en revue chacun des dossiers ouverts durant les neuf derniers mois. La jeune architecte avait pris soin de Blackwall inc. comme si l’entreprise avait été la sienne. Elle avait également fait preuve d’un talent fort prometteur. Miss Blackwall trouvait dommage que Jane ait accepté un contrat ailleurs. Elle aurait aimé parfaire sa formation et la garder comme adjointe.


      Le téléphone sonna. L’afficheur annonçait « réception ». La propriétaire de l’entreprise décrocha.


      — Bonjour, Amélie.


      — Bonjour, miss Blackwall. Vous n’êtes pas trop dépaysée, ce matin ?


      — Non, tout va bien. Merci.


      Elle jeta un œil à sa montre-bracelet : 8h30.


      — Assurez-vous qu’il y a du café frais pour neuf heures, voulez-vous ?


      — Je m’en occupe.


      — Et prévenez-moi dès que monsieur Fox arrive.


      — Parfait !


      Amélie raccrocha. Elle était de bonne humeur. Jane avait beau être sympathique, elle n’avait pu lui vouer une admiration comparable à celle qu’elle éprouvait pour miss Blackwall. Le retour de sa « vraie » patronne stimulait sa fierté : elle était au service d’une architecte de renommée internationale.


      La réceptionniste se rendit à la cuisinette située à l’arrière du rez-de-chaussée. En préparant le café, elle se remémora David Fox. Quel effet allait-il produire sur miss Blackwall ? Connaissant de mieux en mieux la culture britannique, Amélie ne s’attendait pas à ce que sa patronne lui confie ses émotions. Dès ses premiers jours à la firme, elle s’était posé bien des questions sur miss Blackwall. Avait-elle un homme dans sa vie ? Si oui, de quel genre était-il ? Un riche excentrique ? Un artiste extravagant ? Un scientifique ennuyeux ? Mais elle entrevoyait aussi très bien la possibilité que la professionnelle, trop absorbée par son travail, ait renoncé à une vie de couple classique. C’était plus facile de l’imaginer entretenant de jeunes amants en adoration devant son talent, sa fortune et sa fière allure. Par simple curiosité, Amélie gardait l’espoir d’apprendre un jour quelques détails sur la vie privée de sa patronne.


      La jeune femme sortait des tasses de l’armoire lorsque le carillon retentit. En hâte, elle retourna à la réception.


      Un homme entra, les bras chargés d’un paquet triangulaire qu’il déposa sur le comptoir. Amélie signa l’accusé de réception. Le livreur lui laissa une copie et sortit.


      Elle regarda l’enveloppe orange vif sur laquelle était écrit miss Blackwall, en noir, puis elle s’empressa de composer le 222.


      — Oui ?


      — On vient de livrer un bouquet de fleurs. Voulez-vous que je vous l’apporte en même temps que votre café ?


      — S’il vous plaît, Amélie.


      Cinq minutes plus tard, elle déposait le café et le bouquet sur le bureau de sa patronne ainsi qu’un vase qu’elle avait rempli d’eau. Miss Blackwall apprécia l’initiative. Elle remercia Amélie, qui redescendit à son poste.


      L’emballage en papier blanc texturé, dans le même style que les murs de la réception, et l’enveloppe aussi veloutée et orange que les fauteuils Queen Anne, laissaient sous-entendre que l’expéditeur avait non seulement un bon sens de l’observation mais une grande connaissance de l’art de l’effet. Miss Blackwall décacheta l’enveloppe. Sur un carton glacé noir, était écrit en fines lettres dorées : « Afin de souligner votre retour, fort apprécié. David Fox »


      Elle n’eut pas le temps de se remettre de sa surprise. Le téléphone sonna de nouveau.


      — Monsieur Fox est arrivé.


      — Merci. Dites-lui de monter.


      La réceptionniste raccrocha et sourit à David. Elle avait cru qu’elle serait moins impressionnée à la deuxième rencontre, mais il lui sembla encore plus séduisant ce matin-là.


      — Désirez-vous un café, un thé ?


      — Non, merci.


      Amélie lui indiqua l’escalier en précisant que miss Blackwall l’attendait dans son bureau, au premier étage. Elle entendit les marches craquer… Ce qu’elle aurait payé pour voir la réaction de sa patronne !


      Lorsque David Fox apparut dans le cadre de la porte, miss Blackwall commençait à déballer le bouquet. Elle jeta un bref regard à son client. Elle sentit son estomac se nouer et un long frisson traversa son corps. Son visage demeura pourtant impassible.


      — Monsieur Fox, pardonnez-moi, je dois vous faire patienter une minute de plus afin de mettre en valeur votre… délicatesse.


      — Je vous en prie, miss Blackwall.


      Cette voix de velours…


      Ses mains tremblaient légèrement lorsqu’elle retira la dernière couche de papier qui camouflait une gerbe d’iris presque noirs, communément appelé iris « superstition ».


      — Ma fleur préférée, dit-elle en le regardant, cette fois, bien en face.


      — Vous avez mentionné cela dans une entrevue.


      L’architecte mit le bouquet dans le vase, qu’elle plaça sur le coin de sa table de travail.


      — Je vous remercie. Elles sont magnifiques.


      Un éclair de satisfaction traversa les yeux dorés.


      — Je vous en prie, dit-elle, asseyez-vous et veuillez m’excuser encore une minute, je dois redescendre et je suis enfin à vous.


      — Je suis patient, répondit-il, amusé par l’ambiguïté de la fin de sa réplique.


      En entendant les marches craquer de nouveau, Amélie s’étonna. Lorsqu’elle aperçut sa patronne, elle s’informa.


      — Est-ce que je peux vous aider ?


      — Non, merci, répondit miss Blackwall en s’éloignant vers la cuisinette.


      Amélie se demanda pourquoi miss Blackwall était descendue au lieu de lui demander de lui monter quelque chose. Elle s’étonna encore plus lorsqu’elle vit sa patronne remonter les mains vides. Avait-elle eu besoin d’une pause pour se remettre de l’effet « David Fox » ?


      David avait eu le temps d’examiner l’environnement de travail, fort épuré, de l’architecte : deux immenses tables en palissandre disposées en « L », deux bibliothèques du même bois, une table à dessin métallique au design futuriste et deux fauteuils, semblables à ceux de la réception mais recouverts de velours violet. Il trouva surprenant que les murs blanc texturé n’affichent aucune photo des œuvres de miss Blackwall.


      Elle était encore plus fascinante que lors de l’inauguration de la Villa Nocturna. La grandeur de son talent avait fait oublier à David sa petite taille. Il se rappelait son corps aux proportions harmonieuses, son teint très pâle et ses longs cheveux noirs soyeux. Mais ses yeux étaient d’un éclat encore plus intense que dans son souvenir.


      Miss Blackwall entra, terriblement élégante dans son tailleur Montana bleu, aussi sombre que ses iris. Cheveux ramassés sur la nuque en un chignon, elle projetait une image stricte et professionnelle.


      Elle s’assit en face de David Fox, déposant sa tasse Black Basalt, signée Wedgwood, sur une petite table ronde entre les deux fauteuils. Elle tenta de paraître à l’aise, mais ses muscles refusaient de se détendre. Elle s’installa donc dans une position très droite et croisa les jambes. Son œil de professionnelle, sensible aux détails, nota que le costume violet de son client s’agençait avec le velours du fauteuil.


      — Que me vaut le plaisir de votre visite, monsieur Fox ?


      — J’ai suivi votre carrière de près et vous êtes la personne qu’il me faut, répondit David sur un ton chaleureux.


      — Vous avez donc un projet précis ?


      Il aurait aimé lui répondre qu’il avait deux projets : profiter de son talent professionnel et la conquérir.


      — Je possède plusieurs terres en Grande-Bretagne et sur l’une d’elles j’aimerais faire construire un château dans lequel je rassemblerais mes biens les plus précieux : antiquités, meubles, œuvres d’art, livres, millésimes…


      — Un musée personnel ?


      — C’est cela. Un musée d’inspiration gothique flamboyant, mais dont le résultat serait une vision futuriste de l’architecture.


      David remarqua l’éclair d’étonnement qui traversa les iris bleus. Puis leur teinte s’assombrit jusqu’au noir.


      — Avant de vous demander des détails sur votre projet, j’aimerais que nous parlions budget, et cela dans votre intérêt.


      Miss Blackwall se pencha pour prendre sa tasse. Une longue mèche se libéra du chignon et vint caresser sa joue. Elle la repoussa derrière son oreille.


      Fox nota l’air contrarié accompagnant le geste.


      — Je considère comme un défi de respecter le budget de mes clients, poursuivit-elle.


      — Ce qui a toujours joué en votre faveur.


      Le compliment alluma un bref sourire sur son visage. Elle but une gorgée de café.


      — Effectivement. Et c’est pourquoi je désire procéder de la même manière avec vous.


      — J’ai bien peur que vous ne deviez faire une exception pour moi.


      Elle déposa de nouveau sa tasse sur la table. David observa ses mains délicates aux longs doigts d’artiste. Les ongles, sans vernis, chatoyaient de reflets nacrés.


      — Le but de ce musée, miss Blackwall, est de me survivre éternellement. Il n’y a aucune limite de budget. Je veux que vous construisiez l’œuvre de votre carrière. Quelque chose de cent fois plus grandiose que la Villa Nocturna. Une œuvre qui vous survivra éternellement, vous aussi.


      — Rien n’est éternel, monsieur Fox, déclara-t-elle d’une voix glaciale.


      Il aurait bien aimé la contredire. Avant 1964, il aurait pu se le permettre. Maintenant, ce n’était plus possible.


      — Vous ne croyez pas que votre œuvre vous survivra ? demanda-t-il.


      — Pendant quelques décennies, sûrement. Un siècle ou deux peut-être. Au-delà de cela, j’en doute fort.


      Un court moment de silence s’installa. L’architecte, préférant éviter de regarder son client dans les yeux, prit de nouveau sa tasse.


      — D’où vous est venue l’idée du style néogothique futuriste ? voulut-elle savoir.


      Il ne pouvait lui expliquer que cette idée était le résultat de sa vision personnelle de trois cent cinquante ans vécus parmi les différents styles architecturaux.


      — Je vous l’expliquerai peut-être un jour.


      Miss Blackwall fixa David Fox droit dans les yeux, regard bleu métallique face au regard d’or liquide, et elle sut que cette rencontre était le début d’un lien plus complexe qu’une simple relation professionnelle.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      Au volant de sa Toyota, Jacques Moreau traversait le pont Jacques-Cartier en direction nord. À sa droite, Guy Leblond observait les manèges de la Ronde. À la fin des années soixante-dix, en compagnie de Jacques, d’Hélène et de leur fils, il avait passé plusieurs belles journées d’été dans ce parc d’attractions. Gamin inépuisable et persuasif, François finissait toujours par les convaincre d’essayer des manèges où ils se retrouvaient tous les quatre cul par-dessus tête. Il n’y avait plus eu de journée joyeuse et insouciante de ce genre après la naissance de Caroline, en 1983. Guy considérait les années quatre-vingt comme le début d’une période morne et pessimiste de sa vie, qui durait toujours.


      — Je suis tout même chanceux que mes jeunes aient de l’allure, lança soudain Moreau. Après le divorce, ils auraient pu mal tourner.


      — Qu’est-ce qui te fait penser à ça ?


      — L’ado que j’ai ramassé à la petite cuillère, samedi soir.


      Jacques lui raconta l’histoire d’Alexandre Trottier. L’enquête avait révélé qu’un court-circuit électrique était à l’origine de l’incendie. Alex n’avait donc rien à se reprocher. L’accusation de son père avait cependant causé une blessure de plus à sa fragile personnalité.


      — Je ne serais pas étonné de le ramasser ailleurs bientôt, celui-là, conclut le sergent détective.


      En deux jours, Jacques avait retrouvé Janine Therrien, une des deux filles de l’ancien médecin légiste. Il lui avait téléphoné et demandé si c’était possible de la rencontrer (il s’intéressait à des événements qui s’étaient déroulés en 1970 et il avait quelques questions à lui poser). Elle avait hésité quelques secondes, puis elle avait proposé un rendez-vous au sergent détective. Moreau avait raccroché, non sans trouver curieux qu’elle ne l’interroge pas davantage.


      Janine habitait le rez-de-chaussée d’un quintuplex de la rue Christophe-Colomb. Jacques gara sa voiture devant la maison.


      — Tu l’as prévenue que je venais avec toi ? demanda Leblond.


      — Oui.


      Ils sortirent de la voiture et marchèrent en silence jusqu’à l’entrée. Moreau appuya sur la sonnette.


      — Je crois qu’elle a une idée du but de notre visite, dit-il.


      — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


      Jacques n’eut pas le temps de répondre. La porte s’ouvrit et une femme dans la jeune cinquantaine les accueillit. Ses courts cheveux blancs soigneusement coiffés dégageaient un visage au teint rose pâle tout en douceur. Dans ses yeux bleus brillaient curiosité et intérêt.


      — Bonjour, madame Therrien. Jacques Moreau, dit-il en tendant la main.


      — Bonjour, sergent.


      Leur poignée de main fut franche et chaleureuse.


      — Guy Leblond, dit le médecin légiste en tendant la main à son tour.


      — Entrez, je vous prie, les invita-t-elle.


      Ils suivirent Janine Therrien, vêtue d’une chic robe turquoise qui seyait bien à sa silhouette attrayante. Moreau se demanda si elle était toujours aussi charmante ou si elle avait pris particulièrement soin de sa personne pour les recevoir.


      — Les mêmes yeux que son père, chuchota Guy dans son dos.


      Le logement, un grand sept pièces et demie, comptait plusieurs éléments décoratifs des années soixante-dix, ce qui rendit Jacques un brin nostalgique. Au salon, vaste et très propre, était accrochée une immense toile représentant des cubes aux couleurs vives qui semblaient en mouvement.


      — Vasarely ? demanda Guy, le regard rivé sur la toile.


      — Oui, répondit Janine. Mon père l’admirait beaucoup.


      Les deux hommes prirent place sur le divan aux motifs rétro en forme de spirales. Madame Therrien leur offrit quelque chose à boire, mais ils déclinèrent. Elle s’assit dans un fauteuil en cuir dont la base ronde, en acier chromé, pivotait.


      — Mon collègue et moi sommes ici pour discuter d’un sujet délicat, commença Moreau. Au téléphone, je vous ai dit que vous pouviez peut-être nous aider au sujet d’événements qui se sont déroulés en 1970. Pour être plus précis, cette histoire pourrait avoir un lien avec votre père.


      — Vous avez connu mon père ? demanda-t-elle aux deux hommes.


      — Je ne l’ai connu que de réputation, répondit Jacques.


      — Il m’a enseigné, répliqua Guy. Quel homme passionné !


      — Il adorait son travail, dit Janine dont le visage s’illumina, exprimant l’admiration qu’elle vouait à son père.


      — C’est pourquoi il est difficile de comprendre pourquoi il a décidé de s’enlever la vie, dit Jacques. Excusez-moi de vous rappeler ce mauvais souvenir, mais avez-vous une idée de ce qui aurait pu le pousser à commettre ce geste ?


      La question ne sembla pas surprendre Janine, mais son sourire s’assombrit. Elle resta silencieuse un long moment. Jacques s’éclaircit la gorge et continua.


      — Croyez-vous que son suicide puisse avoir un rapport avec…


      — L’autopsie de l’enfant ?


      Jacques et Guy se lancèrent un regard surpris mais intéressé : si ce cas hantait la mémoire de madame Therrien, vingt-huit ans plus tard, et qu’elle laissait sous-entendre que le suicide de son père était lié à l’autopsie de l’enfant, elle détenait sûrement des informations n’ayant été publiées nulle part.


      Janine se leva. Sur une des tablettes de la bibliothèque murale qui encadrait la bay window, elle prit un livre à couverture rigide brune.


      — C’est le journal personnel de mon père pour l’année 1970. Il y a noté ses impressions jusqu’à la veille de son suicide. Il y parle du cadavre de l’enfant en des termes qui me sont incompréhensibles mais, de toute évidence, il avait fait une découverte l’ayant fortement ébranlé.


      — L’avez-vous fait lire à des personnes ?


      — Ma mère n’y a jamais touché. Elle refusait de savoir ce qu’il contenait. Seules Claire et moi l’avons lu. Ma sœur a conclu que mon père était devenu fou à force de travailler sur des cadavres. Je n’ai jamais été d’accord avec elle. Si quelqu’un au monde avait bien toute sa tête, c’était mon père. Il s’est enlevé la vie peu de temps après avoir autopsié ce cadavre, parce qu’il avait vu quelque chose qui défiait la logique. Du moins, c’est ce que j’ai déduit en lisant ses notes.


      Moreau voulait lui dire qu’elle avait raison, mais il décida qu’il était trop tôt pour lui dévoiler la vérité.


      — Est-ce que nous pourrions emprunter le journal pour quelques jours ? demanda-t-il.


      — J’allais vous le proposer, répondit-elle en lui donnant le livre.


      — Vous n’avez jamais été tentée de le faire lire par un autre médecin légiste afin de connaître son opinion sur la description que votre père a faite du cadavre de l’enfant ? s’informa Guy.


      — Cette histoire me hante depuis tant d’années, monsieur Leblond, c’est certain que j’ai souvent été tentée par cette idée. Mais, voyez-vous, j’ai toujours été angoissée à l’idée que les autres médecins légistes puissent penser, comme Claire, que mon père avait perdu la raison. J’aimais beaucoup mon père et je ne veux pas qu’on se souvienne de lui comme d’un fou.


      — Pourquoi nous faites-vous confiance ? demanda Jacques.


      — Si vous êtes venu vers moi, sergent Moreau, c’est qu’il s’est peut-être produit de nouveaux événements qui pourraient avoir un lien avec l’étrange cadavre de l’enfant découvert en 1970. Ai-je raison ?


      Jacques et Guy se jetèrent un regard complice. Janine Therrien se révélait une précieuse collaboratrice. Elle avait droit à des informations.


      — En moins d’un an, nous avons trouvé deux noyées dans l’étang nord du parc LaFontaine, expliqua Moreau. L’autopsie de chacun des corps présentait des anomalies semblables qui défient la logique. Après avoir découvert qu’une enfant s’était noyée au même endroit, des années plus tôt, mon collègue et moi nous sommes demandé si l’autopsie n’aurait pas révélé une similitude avec les deux autres corps. C’est pourquoi il est important, pour nous, de prendre connaissance des notes de votre père.


      — J’espère qu’elles vous aideront, dit Janine.


      Jacques se leva, impatient de consulter le journal de Therrien. Guy l’imita.


      — Merci pour votre accueil chaleureux, madame Therrien, dit le sergent détective en glissant le livre dans la poche de son blouson.


      — Si ce n’est pas trop vous demander, dit-elle en s’adressant aux deux hommes, j’aimerais que vous me teniez au courant de vos déductions.


      — Bien sûr, répondit Jacques.


      Guy approuva d’un hochement de tête. Il n’était cependant pas convaincu que ces déductions mèneraient à des explications claires et précises.
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      Depuis presque une semaine, Mercury profitait du confort de la villa de Fox et de l’hospitalité de Wagner. Elle s’y plaisait. L’ambiance british y était, certes, pour beaucoup, mais quelque chose de plus, une sensation mystérieuse qu’elle ne pouvait définir, l’incitait à rester. Elle avait téléphoné quotidiennement à Rosaline pour lui dire que tout allait bien et qu’elle n’avait pas à s’inquiéter. Plusieurs fois, elle avait promis de rentrer. Les trois premiers jours, elle ne s’était pas sentie assez bien pour partir, mais depuis, elle n’avait simplement pas eu envie de quitter la villa.


      Maintenant, elle partait pour de bon. L’homme chauve lui avait dit que David Fox serait à Montréal dans les trois jours pour la rencontrer. Afin de se détacher de l’ambiance envoûtante de la somptueuse demeure, Mercury voulait retourner chez elle pour replonger dans sa réalité. Elle jugeait préférable de rencontrer l’intrigant gentleman dans un état d’esprit objectif.


      Boris Wagner s’était révélé l’homme le plus étrange qu’elle eût jamais rencontré. Il lui avait préparé ses repas, tous plus délicieux les uns que les autres, sans en partager un seul avec elle. Il lui avait servi des vins capiteux sans jamais y goûter. Peu importe l’heure, il était toujours vêtu impeccablement et prêt à servir. Mercury en était venue à se demander si l’homme aux yeux violets mangeait, buvait ou dormait. Elle lui avait d’ailleurs posé la question indirectement au petit-déjeuner.


      — Ma compagnie vous est-elle désagréable au point que vous n’ayez jamais envie de prendre un repas avec moi ?


      — Bien au contraire, Mercury, avait-il répondu. C’est simplement que je n’ai pas besoin de manger ni de boire.


      Elle avait froncé un sourcil.


      — Et je suppose que vous n’avez pas besoin de dormir non plus ?


      — C’est exact. Je jouis aussi d’un pouvoir de guérison, ce qui explique l’absence de blessures sur votre corps dès le lendemain de votre arrivée.


      — Vous n’êtes pas humain ?


      — Je ne sais pas ce que je suis. Je suis, c’est tout.


      — Vous ne connaissez pas vos origines ?


      — David et moi avons tenté, sans succès, de les découvrir.


      Elle aurait aimé lui poser des questions sur le fonctionnement de son corps, mais la pudeur et une certaine crainte de découvrir la vérité l’en empêchèrent.


      — Est-ce que monsieur Fox est aussi étrange que vous ?


      — Il a ses particularités, qui en font un humain différent des autres. Un peu comme vous.


      Elle n’avait rien répondu, mais elle avait consacré le reste de la journée à réfléchir à cette surprenante conversation.


      Ayant passé sa vie à taire sa longévité et ses pouvoirs afin de se protéger, Mercury n’aurait jamais pu dévoiler ses propres différences avec autant de naturel. L’assurance avec laquelle Boris avait exprimé les siennes était déconcertante. Pouvoir affirmer ses différences, sans se sentir menacé, était-ce là la clé de l’univers de David Fox ?
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      Caroline fouillait dans le bric-à-brac du sous-sol à la recherche d’une planche de bois qui pourrait lui servir de tablette. Son père n’était pas là et, entendant François – toujours aussi marabout – tapager dans sa chambre, elle n’avait pas osé lui demander de l’aide.


      La jeune fille déplaça quelques planches qui lui parurent trop petites ou trop grandes. Quand elle jeta un regard circulaire, son attention fut attirée par un bout de papier derrière un matelas appuyé au mur. Elle tira un peu le matelas ; il cachait un objet d’environ deux mètres sur un mètre, enveloppé d’un épais papier brun. Ne pouvant résister à la tentation, elle déchira un petit bout de l’emballage. Comme elle ne pouvait toujours pas distinguer l’objet, elle en déchira un plus long morceau. Et, cette fois, elle reconnut le coin d’un tableau. Excitée par sa découverte et curieuse de savoir ce que la toile représentait, elle continua de la déballer. Soudain, le lourd matelas bascula.


      En entendant un vacarme infernal au sous-sol, François sortit de sa chambre et se précipita dans l’escalier.


      — Caro ? cria-t-il en descendant à toute vitesse.


      En voyant sa sœur debout près de la toile à l’emballage déchiré et du matelas renversé, il eut une bonne idée de ce qui venait de se passer.


      — Il faut que je manque de me tuer pour que tu t’intéresses à moi, dit-elle, maussade.


      Elle continua d’arracher le papier.


      — Est-ce que tu sais c’est qui ? demanda-t-elle.


      Il était trop tard pour garder le secret. François aurait pu se mettre en colère, mais il s’était bien douté que, tôt ou tard, la toile serait découverte par Caroline ou Jacques. Il aida donc sa sœur à terminer le déballage.


      — C’est un portrait de l’Ange écarlate, dit-il. C’est mon…


      Il allait dire « ami ». Il se ravisa.


      — C’est un artiste que j’ai connu qui l’a peint. Il m’a demandé de garder son tableau jusqu’à ce qu’il vienne le chercher, un jour.


      — C’est qui, l’Ange écarlate ?


      — C’est la femme du peintre.


      — Elle a l’air méchant. Tu ne trouves pas ?


      — La dernière fois que je l’ai vue, crois-moi, elle n’avait pas l’air méchant du tout.


      François se rappela l’Ange écarlate, au mois d’octobre précédent. Le visage émacié, le corps amaigri, les cheveux pêle-mêle et une patch de pirate sur l’œil droit, elle était dans un triste état. Béluterre était arrivé à temps pour la sauver d’une déchéance totale.


      — Pourquoi tu ne la mets pas dans ta chambre ?


      Il haussa les épaules. Pourquoi pas, effectivement ?


      — Allez, prends ton bout, dit-il en mettant la toile à l’horizontale.


      Caroline était heureuse. Grâce à une banale tablette dont elle ne se souciait déjà plus, François et elle s’étaient réconciliés. Elle prit son bout de L’Ange écarlate et suivit.


      En entrant dans la chambre de François, elle comprit pourquoi il faisait tant de bruit depuis une bonne heure ; il avait entrepris de la nettoyer de fond en comble. Il avait empilé ses vêtements à laver dans un coin, les cartons de pizza sur une chaise et mis les canettes de bière dans un sac. Les draps traînaient au pied du lit. Malgré le temps frais, la fenêtre était grande ouverte.


      Ils appuyèrent la toile contre le mur, à droite du lit. Caroline remarqua que le cendrier qui traînait par terre était rempli de monnaie.


      — Tu as vraiment cessé de fumer ?


      — Je n’en ai même plus envie.


      — C’est pour ça que tu n’étais pas parlable ces derniers jours ?


      — Non. J’ai fait quelque chose qui m’écœure et je suis en colère contre moi-même.


      — Tu ne veux pas me dire quoi ?


      — Non. C’est une histoire que je dois régler tout seul.


      François s’était posé de nombreuses questions depuis Plumisterie. Mercury était-elle allée à l’hôpital ? Avait-elle déposé une plainte de viol contre lui ? Comme il n’avait reçu aucune visite de la police, cette hypothèse semblait peu probable. Comment se sentait-elle ? Qu’est-ce qu’elle ressentait pour lui ? De la haine ? De la peur ? Était-elle encore en vie seulement ?


      Moreau avait retourné ces questions dans sa tête maintes fois et il en était arrivé à la seule conclusion qui s’imposait : pour avoir les réponses, il devait poser ces questions à Mercury. Il devait revoir cette femme pour lui dire à quel point il regrettait ce qui s’était passé. Il voulait expliquer que quelque chose d’anormal s’était produit ce soir-là, non pas pour se justifier, mais pour qu’elle sache qu’il n’avait jamais eu l’intention de la violer.


      François avait commis un geste grave. Il avait décidé de ne pas le laisser gangrener sa vie. Il allait plutôt l’assumer jusqu’au bout, avec toutes les conséquences que cela comportait.
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      Alex étudiait la première page de son site web en se demandant comment en améliorer la présentation. Les titres des différentes pages étaient peut-être un peu trop petits. Il avait pensé à mettre sa photo, mais il n’en avait pas de récente. Il ne pouvait quand même pas utiliser une photo datant de l’époque où il avait les cheveux super longs ! Il fit glisser la souris et cliqua sur un document intitulé « Projets ». Il ajouta dans la liste « autoportraits avec maquillage ».


      L’incendie avait été rapidement maîtrisé par les pompiers. La fumée et l’eau avaient causé des dégâts au sous-sol et l’odeur de roussi continuait d’empester toute la maison. Dès que les représentants des assurances avaient eu la confirmation des pompiers quant à l’origine de l’incendie, divers spécialistes en sinistre avaient envahi le sous-sol pour aspirer l’eau, arracher les tapis, installer des vitres neuves, bref, pour effacer les traces du fâcheux événement. La chambre d’Alexandre, située loin du foyer d’incendie, était intacte, sauf pour la moquette imbibée d’eau. L’adolescent avait donc pu récupérer ses affaires et les transporter dans son ancienne chambre, à l’étage, le temps que les travaux du sous-sol soient finis et, surtout, que l’odeur de carbonisé soit moins prononcée.


      Alex avait trouvé désagréable le réveil au poste de police, allongé sur un lit de cellule, même si la porte était ouverte. Le sergent détective Moreau lui avait raconté les événements de la veille. Son dernier souvenir était une envie de vomir, assis sur un banc de parc. Ses parents, furieux, étaient venus le chercher au poste. Son père et le sergent Moreau n’avaient pas eu l’air de se trouver mutuellement sympathiques.


      Après cette triste soirée, et même si Alex n’avait rien eu à voir avec l’incendie, ses parents lui avaient interdit de sortir avant les vacances de Noël. Pour ajouter au drame, après avoir surpris leur fils à boire à même le goulot d’une bouteille de gin, ils avaient décidé de lui donner seulement l’argent nécessaire pour ses dîners au collège.


      Confiné à sa chambre lorsqu’il n’était pas au collège, Alex avait passé trop de temps à pleurer de rage. Il avait déchiré ses poèmes et il était content qu’Ariane ignore son adresse et son numéro de téléphone. Il ne voulait plus la voir. Pourquoi lui avait-elle accordé autant d’attention si elle avait un chum ?


      Elle aurait dû le lui dire dès le début ! Il n’aurait alors entretenu aucun espoir qu’elle devienne sa blonde.


      Son amertume avait fini par le stimuler ; s’il devait vivre enfermé, aussi bien continuer de communiquer via le Net. Mais, dorénavant, les choses allaient se dérouler à « sa » manière. Il n’était plus question de quêter de l’attention auprès de gens qui ne s’intéressaient pas vraiment à lui, Alexandre Trottier. Il avait donc décidé de créer son propre clan, dont il serait le chef, et de monter un site web. Il avait trouvé un nom plus subtil que Crazy for Corpses, qui sonnait trop gore. Dead Body Lovers (DBL) convenait beaucoup mieux à sa nature romantique. Les CFC ne s’en tenaient pas aux mèches de cheveux. Certains prélevaient sur les morts de la peau, des dents ou pire. C’était finalement dégueulasse. Alex se sentait soulagé de ne plus s’identifier à une bande de détraqués comme eux. Les DBL pourraient prendre aux morts une mèche de cheveux ou un bijou, mais rien de dégoûtant. Sans être un critère d’admission, posséder un bien ayant appartenu à un mort serait plutôt considéré comme une chance exceptionnelle.


      Le site contiendrait des photos tirées de son album dédié à la mort et au morbide, une liste de ses films préférés, des auteurs qui l’avaient impressionné (Bram Stoker, Anne Rice, Tanya Huff, Nancy Kilpatrick et Poppy Z. Brite). Le sang et les vampires étaient acceptables, car ils étaient entourés d’une aura romantique.


      Alex n’établirait aucun lien entre son site et celui des CFC puisqu’il n’y en avait aucun. Les DBL seraient un clan unique, relié à aucun autre. Les internautes intéressés n’auraient qu’à lui envoyer un courriel. Alex leur poserait des questions, pour vérifier s’ils étaient sérieux et pouvaient devenir membres du clan. Ils n’auraient pas à subir des tests compliqués ou extravagants. Ils devraient seulement prouver qu’ils partageaient les mêmes intérêts que le chef des DBL.

    


    
       


      *


       

    


    
      Debout sur la dernière marche d’un escabeau, Stéphane jurait. Il essayait de fixer le ventilateur qui s’était mis à faire « tic, tic, tic » depuis le début de la soirée. Le tournevis lui glissa des mains. Exaspéré, il descendit et se laissa choir sur la moquette, dos contre le mur.


      Le téléphone sonna. Stéphane rampa jusqu’à la table de chevet où se trouvait l’appareil et il décrocha.


      — Allô !


      — Salut, Stef.


      En reconnaissant la voix de François – il lui semblait ne pas l’avoir entendue depuis une éternité –, il ressentit une pointe d’irritation plutôt que de la joie.


      — Tu vas mieux ? demanda-t-il.


      — Un peu. Écoute, tu ne vas rien comprendre à ce que je te demande et je ne peux pas te l’expliquer tout de suite, mais j’ai besoin du numéro de téléphone de Kate, ta couturière.


      — Une minute, Moreau ! éclata Stéphane. Tu ne veux pas me voir, tu ne veux pas me parler, tu ne veux rien m’expliquer, tu me fous à la porte de chez toi et là, comme ça, tout bonnement, tu m’appelles pour avoir le numéro de téléphone de Kate !


      — Sois patient, répliqua François sur le même ton. J’ai dit que j’allais t’expliquer plus tard !


      — Il n’y en a pas, de plus tard ! Pourquoi veux-tu son numéro de téléphone ?


      — Fais chier, Brazeau ! Je te demande juste un numéro, pourquoi tu capotes ?


      — Va au diable ! Trouve-le toi-même, le numéro, cria-t-il dans le récepteur avant de raccrocher.

    


    
       


      *


       

    


    
      Attablés dans un bistro italien de la rue Saint-Denis, Jacques et Guy sirotaient un verre de vin rouge en attendant leur pizza.


      En chemin, Leblond avait eu le temps de lire en diagonale le journal de Georges Therrien, écrit les jours qui avaient suivi le six juillet, date de la découverte du cadavre de l’enfant. Ce que le médecin légiste avait noté était similaire à ce que Leblond avait vu en autopsiant les cas « 666 » : organes d’une étrange teinte pourpre, début de putréfaction tardif, symptômes de la peste puis disparition de tout l’intérieur du corps, sauf du squelette. Cette horrible découverte avait ébranlé Therrien. Épuisé après avoir élaboré mille hypothèses qui ne menaient nulle part, le médecin légiste s’était graduellement enlisé dans un gouffre de sombres suppositions. Incapable de partager avec qui que ce soit sa conclusion – il avait eu entre les mains un corps qui n’était pas « uniquement » humain – il n’avait pu supporter son lourd fardeau.


      — Baptême ! Un autre paquet d’os et de peau, dit Moreau en remplissant les verres. Moi qui pensais en apprendre un peu plus sur l’enfant. Si on savait au moins son nom ou d’où elle venait.


      — En tout cas, il semble clair que nous avons, jusqu’à maintenant, découvert trois cas « 666 ».


      Jacques se pencha au-dessus de la table et prit un ton plus discret.


      — Ce qui me tracasse, Guy, c’est qu’on avait déduit que les cas « 666 » qu’on connaissait déjà étaient des jumelles identiques et peut-être que cela avait un côté rassurant. Comme si la mort de ces deux-là impliquait qu’il n’y en aurait pas d’autre. Mais maintenant, avec l’enfant… ça laisse supposer que… Pourrait-on avoir affaire à une autre race ? Je ne sais pas, moi, à une sorte d’humains mutants ?


      — Tu ne penses pas que je vais te répondre ?


      — C’est toi le spécialiste des corps, tu es plus en mesure que moi de formuler une hypothèse.


      — Therrien était le meilleur, et vois où ça l’a mené !


      — C’est parce qu’il a tout gardé en dedans. Il aurait eu avantage à se confier, à se trouver un complice, comme tu l’as fait avec moi.


      La serveuse apporta les pizzas. Les deux hommes attendirent qu’elle s’éloigne pour poursuivre leur discussion.


      — Je me demande par où continuer, maintenant, dit Moreau en tranchant une pointe.


      — En fait, reprit Guy, il faudrait se demander s’il est pertinent de continuer à nous intéresser aux cas « 666 ».


      — Tu veux lâcher ? demanda Jacques, la bouche pleine.


      — Ce n’est pas toi qui me confiais, l’autre jour, la crainte que t’inspirait cette histoire ? Tu as retrouvé un cas « 666 » qui date de 1970 et nous en connaissons un pour 1997 et un pour 1998. Il ne t’est pas venu à l’idée qu’il existait peut-être des cas « 666 » pour 1940, 1910, 1850 ou même avant ? Peut-être y a-t-il plein de ces humains mutants qui se baladent à Montréal et ailleurs sans qu’on s’en rende compte. Je ne suis pas certain d’avoir envie de me donner comme mission de découvrir qui ils sont vraiment et quel est leur but. C’est quoi, ton but à toi ? Qu’est-ce que tu veux trouver, comprendre ou prouver ? Il n’y a pas de meurtrier et nous ne sommes même pas certains qu’il y ait eu des morts humaines !


      Moreau but une gorgée de vin.


      — Je ne sais pas, Guy, pourquoi j’ai envie de persister dans cette affaire. Je ne peux pas y renoncer. Pas maintenant. Et ça me décevrait que tu ne veuilles pas me suivre.


      Leblond poussa un long soupir.


      — Ce n’est pas que je veuille abandonner, mais… j’ai un peu la chienne.


      — Eh bien, on sera deux, dit Moreau.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Plutôt que d’aller travailler au Sensastrip, j’ai sillonné le labyrinthe de la Tumono House à la recherche de monsieur Sing Song.


      Les filles qui travaillaient pour le Chinois étaient toutes très belles. Aucune n’aurait pu se promener librement dans Penlocke sans risquer de se faire assaillir par les violenceurs. Elles étaient beaucoup mieux en dedans qu’en dehors, peu importe ce qui se passait derrière les portes closes.


      Ce soir-là, j’en ai justement croisé plusieurs. Elles entraient ou sortaient des chambres accompagnées d’hommes costauds. Je faisais face au rôle mercantile de la maison.


      Trop achalandée, la Tumono House perdait son charme mystérieux et sa tranquillité. La présence de tous ces clients rustres, qui ne se gênaient pas pour me bousculer au passage, m’agaçait. Je devenais impatient. Le Chinois était introuvable. Je me suis finalement assis dans le minuscule boudoir où il n’y avait personne. De l’encens brûlait ; l’intense parfum ne m’importunait plus.


      Une tête aux courts cheveux blonds est soudain apparue devant le rideau bleu brodé d’oiseaux.


      — Bonsoir, Randy.


      J’avais jasé avec Shandra les jours précédents. Nous avions surtout parlé de Stick. Je lui avais dit à quel point il me manquait. Elle m’avait confié qu’elle l’avait toujours évité. Je comprenais la crainte que pouvait inspirer mon amant.


      J’avais profité de ces conversations pour satisfaire ma curiosité. Shandra me l’avait confirmé ; Stick n’avait jamais reçu de clients, mais elle ne pouvait pas le jurer.


      — Je t’ai vu passer en courant devant ma chambre, a-t-elle dit. Est-ce que ça va ?


      — J’avais besoin de voir monsieur Sing Song.


      — Il est probablement sorti.


      — Ça ne fait rien. Je le verrai plus tard.


      Shandra m’a souri.


      — J’ai fini avec mes clients. Que dirais-tu d’une tasse de koftee ?


      Je redoutais la solitude. La compagnie de Shandra était agréable.


      Outre la chambre où elle travaillait, la grande blonde disposait d’une pièce exiguë qui lui servait à la fois de salon, de cuisinette et de garde-robe. Pendant qu’elle mettait l’eau à bouillir sur un réchaud, j’observai les reflets chatoyants de son tumono vert pâle brodé d’or.


      — Pourquoi y a-t-il tant de clients ce soir ?


      — C’est la livraison mensuelle. Tu n’as pas remarqué les jeeps noires ?


      — Je ne suis pas sorti et les fenêtres de la chambre de Stick donnent sur le désert.


      La livraison mensuelle… J’avais toujours su qu’on venait livrer des marchandises à Penlocke. Je savais même que les principaux clients de la Tumono House étaient des livreurs. Des hommes de l’extérieur de la Cité. Mais d’où venaient-ils ? Cette question, je ne me l’étais jamais posée.


      — D’où proviennent les marchandises que ces gens apportent, Shandra ?


      Elle s’est vivement retournée et m’a fixé de ses grands yeux verts.


      — De Kaguesna, évidemment.


      Puisque Shandra parlait de cette Cité, je me suis alors libéré d’une question qui me brûlait les lèvres.


      — As-tu été déportée de Kaguesna ?


      — Bien sûr, Randy. Comme toi.


      — Je ne sais pas si j’ai été déporté de Kaguesna.


      — Tu ne le sais pas ?


      — Non.


      Shandra semblait encore plus étonnée que moi.


      — Je ne sais pas où est Kaguesna, ai-je ajouté. Si j’y ai déjà vécu, je n’en ai aucun souvenir.


      La bouilloire a sifflé. Shandra a déposé la théière et les tasses sur la minuscule table, puis elle s’est installée en face de moi.


      — Plusieurs Citéens souffrent d’un blocage mémoriel, a-t-elle expliqué en remplissant les tasses. On en souffre tous un peu, d’une manière ou d’une autre. Il est plus pratique de finir par « oublier » la vie que l’on menait à Kaguesna avant d’être déporté à Penlocke. Kaguesna la majestueuse, l’abondante, la Cité-mère.


      — Qu’est-ce qui est si différent, dans cette Cité-là ?


      — Outre le fait que les Citéens vivent la nuit, comme à Penlocke, tout. C’est joli, propre, sain, paisible.


      — Pourquoi on expulse des Citéens de Kaguesna ?


      — Ce n’était pas comme ça, avant.


      — Avant quoi ?


      — On ne le sait pas. Tout allait bien jusqu’à ce qu’il commence à y avoir des actes de violence, des vols, des viols, des tueries. On a alors décidé que toute personne impliquée dans ces actes devait être déportée dans une Cité créée spécialement pour les « indésirables ». Une Cité emmurée d’où il n’était pas possible de sortir. Une fois que tu es entré à Penlocke, tu y restes pour toujours.


      Des faits me sont alors revenus en mémoire : Stick comparant Montréal à Penlocke, précisant que les habitants étaient libres d’y entrer et d’en sortir quand bon leur plaisait ; Keen me disant que c’était impossible de retourner à Kaguesna une fois qu’on était à Penlocke.


      — Pourquoi es-tu ici, Shandra ?


      Elle a tripoté l’anse de sa tasse avant de répondre.


      — J’avais de la difficulté à trouver du travail. J’ai fini par avoir faim. J’ai vendu mon corps en échange d’un peu de nourriture.


      — On t’a expulsée pour ça ?


      Elle a haussé les épaules.


      — Je ne sais pas quoi te dire. Tout s’est passé tellement vite entre mon arrestation et mon arrivée à Penlocke. Mais, maintenant que j’ai la chance de travailler pour monsieur Sing Song, la vie n’est pas si mal. Je satisfais les clients, je mange à ma faim et je porte de beaux vêtements.


      — Tes clients viennent tous de la Cité-mère ?


      — La majorité, oui. Quelques-uns sont d’ici. Mais il n’y a rien d’autre dans le désert que Kaguesna, Penlocke et une Cité abandonnée qui, je crois, n’a jamais porté de nom.


      — Je devrais donc venir de Kaguesna, moi aussi.


      J’ai avalé une gorgée de koftee, puis repris :


      — Ne pourrais-je pas être né à Penlocke ?


      Shandra a hoché la tête.


      — Ce n’est peut-être pas impossible. Mais, comme tu le sais sans doute, le taux de natalité à Penlocke est presque nul et, lorsqu’un enfant naît, il survit rarement plus de quelques années. Les adolescents que tu vois traîner à Penlocke ont été déportés de Kaguesna, eux aussi.


      Ainsi donc, au-delà du sable bleuté qui semblait s’étendre à perte de vue, se trouvait Kaguesna, d’où tous les Citéens de Penlocke étaient issus. J’étais, moi aussi, prisonnier de cette Cité emmurée, sauf que j’ignorais quel crime j’avais commis.


      — Va faire un tour au Reminder, m’a suggéré Shandra. Tu peux trouver là des détails qui te stimuleront.

    


    
       


      *


       

    


    
      En quelques jours, toute trace de la boucherie avait disparu du Reminder.


      Comme j’y étais déjà allé deux ou trois fois, je me souvenais de l’ambiance bleutée, qu’on ne retrouvait nulle part ailleurs dans Penlocke, et des comptoirs, tables et chaises peintes en noir luisant. Sur les murs étaient accrochés des dessins d’étranges édifices, très différents de ceux qu’on habitait dans la Cité emmurée. Je les ai examinés de près, cherchant à me souvenir de quelque chose. J’ai tenté de m’imaginer dans un de ces lieux, en train de commettre un crime, un vol, un viol qui aurait pu justifier ma déportation, mais aucun souvenir n’a fait surface.


      J’ai commandé une vodka à la fille qui servait derrière le bar. Ses yeux étaient drôlement maquillés et sa coiffure extravagante. Elle portait une robe droite et simple, aux motifs asymétriques noirs et blancs. Avais-je déjà côtoyé une fille vêtue de cette manière ?


      — C’est ta première fois au Reminder ? m’a-t-elle demandé.


      — Non.


      — À la manière dont tu observes tout, on croirait que c’est ta première visite. Tu te rappelles de bons vieux souvenirs de Kaguesna ?


      — Non.


      — Tu vas voir, après trois ou quatre verres, ça va te revenir.


      Après trois vodkas, je suis parti sans qu’un seul souvenir ait pu, d’une manière ou d’une autre, me rattacher à Kaguesna.

    


    
       


      *


       

    


    
      Je suis rentré à la Tumono House en chancelant. Jack Tee était dans ma chambre, debout près d’une fenêtre.


      — Stick est parti ? a-t-il demandé en me voyant.


      — Oui.


      Je croyais qu’il le savait. Peu importe, j’appréciais qu’il soit là. Si j’avais cherché monsieur Sing Song, plus tôt, c’était pour lui demander où trouver Tee.


      Je me suis laissé tomber sur le lit, la figure dans les draps de satin ; l’odeur de Stick n’y était plus. J’ai roulé sur le dos, étourdi par les effets de la vodka.


      — Je suis content de te voir, Tee, ai-je dit en regardant le plafond noir. Il fallait que je te parle. Keen croit que Stick est responsable des boucheries. Moi, je sais que ce n’est pas lui. Je le sais parce que j’ai vu quelqu’un d’autre qui pourrait être responsable des massacres.


      Jack s’est assis sur le lit.


      — Qui as-tu vu ?


      — C’est difficile à croire, mais j’ai vu une femme en train d’éventrer un chat à mains nues. Je me suis dit que, si elle était capable de faire ça, elle pouvait faire pire.


      Le Chinois blanc a placé deux oreillers sous ma tête.


      — De quoi avait-elle l’air ?


      — Grande, très mince, cheveux longs, peau très pâle. J’ai cru que c’était Stick mais, en apercevant le visage, j’ai vu que c’était celui d’une femme.


      — Peux-tu me décrire ce visage ?


      — Je ne l’ai vu qu’une fraction de seconde et ç’a été une vision plutôt morbide. Je me souviens que les traits étaient anguleux.


      Tee s’est levé, souple et rapide comme une bête sauvage.


      — Merci, Randy. Tes informations sont très précieuses.


      Il est parti. J’aurais aimé lui poser des questions sur Kaguesna et sur Stick.


      Je me suis endormi.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Profondément troublée, assise à sa table à dessin, miss Blackwall étudiait un croquis qu’elle avait esquissé trente-quatre ans plus tôt. Il représentait une tête d’homme vue de biais. Sous un front noble et des sourcils à l’arc racé, les yeux étaient empreints d’intensité et de mystère. Le nez, fin et très droit, s’harmonisait à la bouche aux lèvres délicates. De longs cheveux sombres et lisses glissaient de manière sensuelle autour de ce visage séduisant.


      C’était en 1964. Miss Blackwall avait seize ans. Accompagnée par son père, elle avait passé la journée à déambuler dans les pavillons de la New York World’s Fair, stimulée par la multitude de concepts futuristes qu’on y présentait. Le téléphone touch-tone, la maison souterraine, les immenses engins pouvant aller dans l’espace et les ordinateurs – ces machines qui pondaient de longues listes d’événements, de lieux, de noms, de dates ou même de couleurs – l’avaient fascinée. Elle avait assisté au spectacle musical de la compagnie DuPont, Wonderful World of Chemistry, mettant en vedette The Happy Plastic Family. Au Better Living Center, elle avait découvert des meubles aux formes étranges fabriqués de nouvelles matières plastiques. Nulle part cependant n’avait-elle été aussi impressionnée qu’au pavillon de la General Motors, devant la maquette de Futurama, la Cité du futur.


      Miss Blackwall et son père avaient terminé leur journée par une promenade dans le chaleureux Village belge. Tout était construit en pierre (église, maisons, boutiques, rues, canal, pont, etc.), ce qui donnait aux visiteurs l’occasion de passer un bon moment en plein XIXe siècle européen. Après lui avoir acheté une épaisse Bel-Gem waffle sur laquelle tenait en équilibre une montagne de fraises garnie de crème fouettée, le père de miss Blackwall lui avait dit d’aller s’asseoir sur un banc, qu’il reviendrait très rapidement. Quinze minutes plus tard, il n’était toujours pas de retour. Un peu inquiète, la jeune fille avait commencé à fouiller la foule du regard en quête de son père. C’est à ce moment-là qu’elle avait remarqué un homme appuyé contre un arbre. Sa longue silhouette mince était mise en valeur par un complet ajusté, comme la mode l’imposait alors à la gent masculine. La couleur, rouge très sombre, était cependant audacieuse. La brise du soir soufflait dans ses cheveux noirs camouflant parfois son visage.


      De toute évidence, cet homme observait la jeune miss Blackwall. Elle en avait ressenti une étrange émotion, une sorte de trouble mêlé de curiosité. Elle avait fini par détourner le regard. Comme elle avait terminé sa gaufre, elle s’était levée, décidée à aller trouver son père. Mais à peine avait-elle fait quelques pas qu’on s’était adressé à elle :


      — Vous cherchez l’homme avec qui vous êtes venue ?


      Miss Blackwall s’était retournée vivement. L’homme, appuyé contre l’arbre quelques secondes plus tôt, lui faisait face. Il était beaucoup plus âgé qu’elle et la couleur de ses yeux était inhabituelle. On aurait dit de l’ambre.


      — Comment savez-vous que je suis venue accompagnée ?


      — Parce que je vous ai vue avec lui.


      Elle n’avait su quoi répondre.


      — Je crois qu’il est parti sans vous.


      — Qu’en savez-vous ? avait-elle demandé.


      — Je l’ai vu passer un tourniquet de la sortie.


      Miss Blackwall aurait voulu pouvoir affirmer à l’inconnu que son père ne l’avait certainement pas abandonnée là, seule dans cet immense lieu public. Malheureusement, la version de l’inconnu était fort possible ; son père agissait souvent de manière très bizarre.


      — Ça ne fait rien. Je vais rentrer seule.


      — Permettez-moi de vous raccompagner.


      Miss Blackwall avait hésité ; elle n’avait pas l’habitude de suivre des étrangers. Elle s’était toutefois sentie très attirée par cet inconnu, au point de déroger à ses principes. Il lui avait donné l’impression d’être différent des autres hommes. Il se dégageait de lui une aura de mystère qui l’intriguait.


      L’homme et la jeune fille avaient donc quitté les lieux de l’Exposition pour s’aventurer dans New York. Ils avaient peu parlé. Elle lui avait demandé son nom. Il avait répondu que cela n’avait aucune importance. Elle ne lui avait pas dit le sien. De toute manière, elle n’avait jamais dévoilé son prénom.


      L’homme lui avait ouvert la portière d’une Triumph Spitfire noire. Une fois derrière le volant, il avait démarré sans demander à la jeune fille où elle voulait aller. Il avait conduit vite, mais sûrement.


      New York n’était pas familier à miss Blackwall. Celle-ci y était de passage, avec son père, pour visiter la World Fair.


      Lorsque l’homme lui avait ouvert la portière et tendu la main pour l’aider à descendre, elle ignorait dans quel quartier de la ville ils se trouvaient. Néanmoins, elle avait suivi l’individu sans poser de questions. Il dégageait une assurance qui agissait sur elle comme un aimant.


      Après quelques intersections, une immense église était apparue. Miss Blackwall avait admiré les éléments architecturaux qui pointaient vers le ciel de manière dramatique.


      Ils avaient longé l’extérieur de l’église jusqu’à ce que l’inconnu emprunte un sentier donnant sur une petite cour. Au bout, sur leur droite, se trouvait une porte latérale que l’individu aux yeux ambrés avait déverrouillée, sans effort, à l’aide d’une longue clé.


      — Êtes-vous prêtre ? lui avait-elle demandé.


      — Non.


      Ils étaient entrés et l’homme avait verrouillé la lourde porte derrière eux.


      La première impression que miss Blackwall avait eue de l’intérieur de Grace Church était restée à jamais gravée dans sa mémoire : silence mystique, flammes dansantes de centaines de lampions, hauteurs vertigineuses, murs tout en vitraux colorés (dont elle ne pouvait apprécier toute la splendeur dans la pénombre), longues rangées de bancs de bois…


      Émerveillée par l’ambiance sereine et la beauté du lieu, la jeune miss Blackwall s’était avancée dans la nef. Elle allait franchir un portillon donnant accès à l’un des bancs numérotés lorsqu’elle avait senti une présence derrière elle. Elle s’était retournée. L’homme était là, nu jusqu’à la taille.


      Miss Blackwall n’avait pas deviné ce qui allait suivre. On ne l’avait pas renseignée sur la nature des relations entre personnes de sexe différent.


      — Tu as peur ? lui avait demandé l’homme.


      — Non.


      Il avait caressé son visage, doucement. Sensation troublante ; seule sa mère, décédée quatre ans plus tôt, l’avait déjà touchée aussi tendrement. Il avait glissé ses doigts dans sa chevelure. Elle avait fermé les yeux. L’odeur dégagée par l’homme l’avait alors envahie. C’était une odeur de bois musquée, un brin exotique. Un peu lourde mais enivrante. Elle avait senti ses muscles se détendre, sa peau devenir moite et sa respiration s’accélérer. Lorsqu’elle avait ouvert les yeux, ceux de l’homme luisaient dans la pénombre. Il avait mis une main sur sa nuque. Elle avait touché son torse du bout des doigts. Il avait glissé l’autre main autour de sa taille pour l’attirer contre lui. Après avoir embrassé ses cheveux et caressé son dos sous la légère robe de coton, il avait pris son visage entre ses mains. Il s’était penché vers elle et l’avait embrassée.


      Pendant les heures qui avaient suivi, ils avaient uni leurs corps dans Grace Church. Miss Blackwall aurait voulu que cette nuit ne se termine jamais.


      Avant l’aube, l’homme l’avait laissée devant son hôtel, puis il était parti. Jamais elle n’avait cru le revoir…


      Soudain irritée par ce souvenir qui revenait la hanter depuis une semaine, miss Blackwall se leva et marcha jusqu’à son bureau de travail, sur lequel les fleurs noires de David Fox, épanouies dans toute leur splendeur, défiaient leur destin éphémère.


      La sonnerie du téléphone retentit à la réception.


      — Oui, répondit Amélie.


      — Veuillez téléphoner à monsieur Fox et vérifier s’il est disponible ce soir à dix-sept heures.


      Amélie regarda l’agenda de sa patronne.


      — Vous avez déjà un rendez-vous avec monsieur Graham.


      — Si monsieur Fox est disponible, reportez le rendez-vous de monsieur Graham.


      — Je m’en occupe.


      La jeune femme raccrocha. Sa patronne avait un drôle de comportement. Se pouvait-il qu’elle ne soit pas encore revenue « mentalement » de son long congé ? À moins que David Fox ne soit la cause de la transformation.


      Elle composa le numéro de Fox.


      — Allô ! répondit une voix de jeune femme.


      — David Fox, s’il vous plaît.


      — De la part de qui ?


      — Amélie, de la firme Blackwall.


      — Un instant.


      Une série de questions traversa l’esprit de la réceptionniste : qui était cette femme ? La fille ? L’amante ? La conjointe de Fox ?


      — Bonjour, Amélie.


      — Bonjour, monsieur Fox. J’appelle de la part de miss Blackwall, elle veut savoir si vous pouvez la rencontrer ce soir à dix-sept heures.


      David avait ce soir-là un dîner avec un groupe de collectionneurs d’art.


      — J’y serai, répondit-il pourtant.


      — Merci. Euh… Excusez-moi, mais j’aimerais vous demander une information. Lorsque vous êtes venu au bureau, la première fois, vous avez cité un texte qui commençait par « Les fautes, comme des fétus de paille, flottent à la surface…


      — … qui veut chercher des perles doit plonger au fond », termina-t-il.


      — Oui, oui, dit-elle, enthousiaste. Je n’ai jamais trouvé quel écrivain a écrit cela.


      À l’autre bout du fil, Fox sourit.


      — L’auteur s’appelle John Dryden.


      — Oh ! fit-elle, le sourire aux lèvres, en pensant qu’elle travaillait dans la rue Dryden.


      — Peut-être pouvez-vous me donner une information, vous aussi, poursuivit David. Savez-vous quel est le restaurant préféré de miss Blackwall ?


      — Je l’ignore. Elle fréquente peu les restaurants. Ma patronne est plutôt du genre à se faire livrer des salades et des poissons à son bureau.


      — Une information intéressante. Merci, mademoiselle.


      — Tout le plaisir est pour moi ! Au revoir, monsieur Fox, répondit-elle, fière d’avoir été utile à ce client particulier.


      Les fleurs, le restaurant… De toute évidence, David Fox avait décidé de séduire miss Blackwall.


      La propriétaire de la firme passa soudain en coup de vent devant la réception. Elle n’avait pas boutonné son manteau et son écharpe était nouée négligemment autour du cou.


      — Je sors quelques minutes.


      La jeune femme resta bouche bée.


      Dehors, miss Blackwall inspira profondément. Elle s’appuya contre un mur, la tête levée vers le ciel gris.


      Mêmes iris embrasés, même voix sensuelle, même odeur, mêmes gestes… L’homme de 1964 et David Fox semblaient ne faire qu’un. Comment cela était-il possible ?


      Et il y avait plus.


      Peu de temps après la nuit passionnée dans l’église de New York, la jeune miss Blackwall avait vu apparaître dans son esprit une étrange Cité bleutée au milieu d’un désert. Une Cité dans laquelle étaient survenus bien des événements depuis.
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      — Tout ira bien, promit Mercury en embrassant Rosaline sur la joue.


      Elle descendit les marches sans se retourner. La vieille dame ferma la porte et soupira ; seule une tasse de thé pourrait la réconforter un peu.


      Il faisait frais en ce début de soirée, mais Rosaline ouvrit la fenêtre de la cuisine. Elle avait besoin d’air pour se remettre les idées en place. Que ressentait-elle ? Inquiétude, colère, tristesse, joie… ?


      Elle mit la bouilloire sur le feu, puis elle entreprit de laver la vaisselle empilée dans l’évier.


      Mercury n’avait jamais fait preuve d’un enthousiasme aussi débordant envers un étranger. Elle décrivait Boris Wagner – qui, soi-disant, n’avait pas besoin de boire, ni de manger, ni de dormir – comme un homme (comment pouvait-elle en parler comme d’un « homme » ?) inspirant confiance. Elle avait dit peu sur David Fox, sinon qu’il semblait immensément fortuné.


      Rosaline aurait voulu se fier spontanément à l’insolite Wagner et au richissime Anglais, mais c’était impossible. Elle redoutait toujours que Mercury croise d’habiles escrocs dont l’unique intérêt serait d’utiliser ses pouvoirs à des fins douteuses.


      La bouilloire siffla. Rosaline s’essuya les mains avec le linge à vaisselle. Elle versa l’eau dans la théière et, pendant que les feuilles infusaient, elle replongea les mains dans l’eau savonneuse.


      Une dure réalité hantait l’esprit de cette femme de soixante-dix-huit ans. Certes, Rosaline se sentait en forme, mais il n’en serait pas toujours ainsi. Quand le ciel viendrait la chercher, Mercury resterait seule au monde. Elle avait essayé d’aborder le sujet, mais chaque fois son amie avait ri en prétendant que Rosaline vivrait encore longtemps.


      Mercury avait rarement compté sur quelqu’un d’autre que Rosaline. Il était temps que cette exclusivité cesse. Le hasard avait mis sur sa route des individus peu banals, comme elle, et elle semblait prête à leur faire confiance. N’était-ce pas une bénédiction ? Si Mercury se trouvait de nouveaux alliés, Rosaline pourrait mourir en paix, le moment venu.


      La vieille dame rangea les assiettes dans l’armoire. Elle se versa ensuite une tasse de thé en songeant aux répercussions possibles de la rencontre entre son amie et David Fox.


      Il y avait cinquante-huit ans que Mercury et Rosaline vivaient ensemble. Après avoir survécu aux bombes, elles ne s’étaient jamais séparées plus longtemps que quelques jours. Il était donc difficile d’imaginer que leur modeste vie, bien organisée, sans problème majeur et harmonieuse, pourrait bientôt être bouleversée.


      Du bout des lèvres, Rosaline vérifia si le thé avait correctement infusé ; ses yeux, pendant un instant, s’embuèrent, et cela n’avait rien à voir avec la boisson.

    


    
       


      *


       

    


    
      Étonné de voir la porte de la chambre de François ouverte – elle l’avait rarement été depuis une semaine –, Jacques ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil. Il fut étonné de trouver la pièce propre et ordonnée. Sa surprise fut encore plus grande lorsqu’il vit la toile appuyée contre le mur. S’il s’agissait d’une œuvre signée, elle valait beaucoup trop pour que son fils ait pu se l’offrir.


      Intrigué, Jacques s’approcha. La toile représentait une femme, le dos contre un mur de brique, vêtue d’une combinaison de cuir noir moulante. Ses longs cheveux rouges camouflaient, à demi, son visage aux traits volontaires et au regard dur.


      — Baptême, murmura tout bas le sergent détective en reconnaissant la femme.


      Il se pencha encore plus pour vérifier la signature.


      Dès que François vit son père près de L’Ange écarlate, il comprit qu’il avait commis une imprudence en installant la toile dans sa chambre.


      — C’est Ian Béluterre, l’artiste, lança François en faisant irruption dans la pièce.


      Son père hocha la tête en signe de négation.


      — Ce n’est pas ça qui est écrit.


      Étonné, François se pencha et regarda la signature, qu’il n’avait jamais été curieux d’examiner.


      — Jimmy Novak, lut-il.


      N’avait-il pas entendu ce nom-là dernièrement ?


      Jacques remarqua le froncement de sourcils de son fils.


      — Tu croyais que c’était Bélutière qui l’avait peinte ?


      — Béluterre.


      Les deux hommes se redressèrent. François marcha jusqu’à la fenêtre et regarda dehors. Jacques resta près de la toile.


      Lorsque François avait rencontré Ian Béluterre, l’année précédente, ce dernier était à Montréal pour retrouver son Ange écarlate, Tura Sherman. Le jeune homme l’avait aidé en recourant aux outils mis à la disposition de son policier de père. Il avait appris que Tura avait été agressée par un mystérieux individu. Elle était restée plus de deux mois et demi à l’hôpital et en était sortie l’œil droit en moins. C’était Jacques Moreau qui avait rencontré Tura pour prendre sa déposition ; pour une raison obscure, elle avait refusé de porter plainte contre l’agresseur.


      Après avoir gagné la confiance de Béluterre, François avait eu la chance de visiter son logement. C’est là qu’il avait vu le portrait de l’Ange écarlate pour la première fois. C’est à cette occasion aussi qu’une femme enragée, ressemblant étonnamment à Béluterre, avait fait irruption en demandant où se trouvait Tura Sherman. Une bagarre entre Ian et l’intruse avait suivi. François avait eu l’impression d’assister à une scène de film plutôt qu’à la réalité. L’intensité de l’affrontement l’avait surpris. Un combat à mort ! Quand Béluterre avait brisé les poignets de la femme, celle-ci s’était enfuie. Ian l’avait poursuivie.


      Le lendemain, dans le Journal de Montréal, une photo montrait la même femme, noyée dans le bassin nord du parc LaFontaine. Aucun papier sur le corps n’avait permis de l’identifier. Ian avait juré à François qu’il n’avait pas tué sa « supposée » jumelle (lien dont il ne semblait pas sûr lui-même). Elle paraissait bel et bien être morte noyée. François n’avait jamais su son nom. Il avait cependant deviné que cette femme violente, qui cherchait Tura, avait pu être la même qui l’avait attaquée. Sa peau était plus blanche que celle de Ian et ses cheveux plus longs, mais les traits de son visage étaient si semblables que Tura avait peut-être cru que c’était Ian lui-même qui l’avait attaquée, ce pourquoi elle n’avait pas voulu porter plainte.


      — Tu la connais bien, cette femme ? demanda Jacques.


      — Non. Juste un peu, répondit François sans se retourner.


      — Tu m’as pourtant demandé bien des renseignements sur elle pour ce type qui voulait écrire sa biographie.


      À l’époque, c’était ce que François avait trouvé de mieux pour obtenir de son père de l’information sur Tura Sherman.


      — Il a finalement changé d’idée. Il n’avait pas assez de matériel pour en faire un livre.


      Jacques alla rejoindre son fils près de la fenêtre.


      — Et la femme qui est morte noyée dans le parc LaFontaine, en octobre 1997, tu la connaissais juste un peu aussi ?


      — Je ne la connaissais pas du tout.


      — Mais tu l’avais déjà vue quelque part ?


      François passa une main dans ses courts cheveux ébouriffés.


      — Oui, le soir où elle est morte.


      — Qu’est-ce que tu as vu, ce soir-là ?


      — Je ne peux pas te le dire. C’est trop…


      Il y eut un moment de silence.


      — … bizarre ? demanda son père.


      François se tourna vers lui.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — L’autopsie des corps des jumelles, s’il s’agit bien de jumelles, a révélé des caractéristiques similaires et insolites, expliqua le sergent détective. Et pour tout te dire, au bout de quelques jours, l’intérieur des deux corps a mystérieusement disparu, ne laissant que la peau et les os.


      François écarquilla les yeux. Il ouvrit la bouche, mais resta muet.


      — Si tu sais quelque chose au sujet de cette femme ou de sa jumelle, continua Jacques, j’apprécierais que tu me le dises. Ça pourrait m’aider à comprendre, entre autres pourquoi l’autopsie du cadavre d’une mystérieuse enfant qui s’est noyée au même endroit, en 1970, présentait les mêmes anomalies.


      Son fils affichait toujours un air ahuri. Déstabilisé lui-même après avoir dit tout cela à François, le sergent détective Moreau s’emporta :


      — Baptême, François, pourquoi est-ce que tu ne me dis pas ce que tu sais de cette affaire ? Tu veux protéger des gens, quelqu’un en particulier ?


      Encore affecté par les événements de Plumisterie et les disputes avec Stéphane, François n’était pas dans un état propice pour réfléchir à ce qu’il « pouvait » révéler et à ce qu’il préférait garder secret, par respect pour Ian Béluterre.


      — J’ai besoin d’être seul, dit-il tout bas en évitant de regarder son père dans les yeux.


      Jacques s’était emporté et il le regrettait. Il réalisa à quel point François avait l’air défait. Il y avait certainement une raison pour laquelle son fils s’était enfermé dans sa chambre depuis plusieurs jours. C’est de cela qu’il aurait dû se préoccuper…


      — Ça ne file pas, toi, ces temps-ci.


      — Pas vraiment. J’ai fait une connerie et j’essaie de trouver un moyen de la réparer.


      — Je peux t’aider ?


      — Non. Merci quand même, répondit-il, un sanglot dans la gorge.


      Craignant de voir son fils pleurer et ne sachant pas comment y réagir, Jacques sortit de la chambre. Il allait cependant s’intéresser à ce que François appelait banalement une « connerie », événement qui semblait l’avoir profondément blessé.
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      Le taxi s’arrêta devant la luxueuse propriété de Westmount. Mercury Chesterfield paya le chauffeur.


      Elle glissa la monnaie dans son sac à main et descendit de la voiture.


      Derrière la clôture, bordée d’une haie de cèdres, s’élevait l’immense villa. Des tourelles avec des fenêtres à carreaux, d’imposantes cheminées et des murs de pierre recouverts d’un dense lierre lui donnaient une allure de château romanesque. Selon Boris, elle avait été construite sur le modèle de Benthall Hall, une demeure britannique de la fin du XVIe siècle.


      Mercury s’engagea sur le sentier qui menait à l’entrée principale. Malgré son visage impassible, elle était nerveuse. Boris avait sûrement mentionné à son Maître qu’elle était chauve et que ses iris chatoyaient telles des gouttelettes de mercure. Elle aurait pu venir telle quelle. Elle portait pourtant une perruque aux cheveux noirs coupés à la garçonne et des verres de contact bleus, histoire de se sentir moins nue, moins vulnérable, à sa première rencontre avec David Fox.


      Une fois devant la porte, elle appuya sur la sonnette de cuivre. Quelques secondes plus tard, un homme vêtu d’un habit grenat lui ouvrit. Il dégageait trop de prestige pour être un simple serviteur.


      — Bonjour, miss Chesterfield. David Fox, dit-il.


      La villa était pleine de tableaux, masques, tapisseries, bibelots et souvenirs de voyage, mais aucune photo de David Fox ou de qui que ce soit n’y apparaissait. Considérant l’étendue de sa fortune, Mercury s’était donc imaginé monsieur Fox sous les traits d’un homme d’âge mûr. De se trouver en présence d’un homme si jeune et si beau la déconcerta.


      — Ravie de faire votre connaissance, réussit-elle à répondre sur un ton neutre en pénétrant dans le vestibule.


      Mercury enleva son imperméable noir et l’accrocha à la patère de bois. Elle replaça les plis de sa robe violet puis traversa le majestueux hall d’entrée aux côtés de Fox, dont elle nota la démarche souple et assurée.


      — Boris est sorti, dit-il comme pour justifier son rôle temporaire de majordome.


      Ils se rendirent au salon, là où Mercury avait récemment passé quelques heures à lire. Dans l’âtre, un feu vigoureux crépitait.


      — Je vous en prie, asseyez-vous, l’invita-t-il.


      Elle choisit la bergère en soie bleu royal.


      — Je me proposais d’ouvrir une bouteille de Château Pétrus. Aimeriez-vous la partager avec moi ou préférez-vous autre chose ?


      Comment pouvait-il poser une telle question ?


      — Le Pétrus fera l’affaire, répondit-elle sur un ton ironique.


      David inclina la tête poliment, comme un serviteur l’aurait fait.


      — Si vous voulez bien attendre quelques minutes.


      Il quitta le salon par une arche, à droite du foyer.


      Mercury ne put s’empêcher de s’inquiéter ; elle venait de se jeter dans la gueule du loup. En voyant David Fox, elle avait senti l’incroyable pouvoir de séduction émanant de lui. Après un peu de vin et en présence d’un homme aussi désirable, l’Appel de la chair se manifesterait sûrement. Qu’allait-elle faire alors ? Interrompre la conversation et s’en aller ? Utiliser un de ses pouvoirs pour fuir ? Succomber et mourir ?


      Elle n’eut pas le temps de se poser d’autres questions. Elle entendit grincer les gonds d’une porte derrière elle. Elle se tourna ; Fox était là, tenant une bouteille dans une main et deux verres dans l’autre. Elle fut étonnée de la désinvolture – ce ne pouvait pas être de l’insouciance ! – avec laquelle il maniait un vin si précieux. Il déposa les verres sur un massif buffet victorien. Il déboucha la bouteille avec art et, une fois le vin versé, il avança vers elle.


      — J’espère qu’il vous plaira, dit-il en lui tendant un verre. C’est un 1904, précisa-t-il.


      Elle prit le verre en remerciant d’un signe de la tête. Fox s’assit en face d’elle, dans la bergère à oreilles en cuir marron. Les flammes projetaient des reflets dramatiques sur son habit grenat.


      Mercury huma le bouquet enivrant et trempa ses lèvres dans le verre.


      — Mille neuf cent quatre, l’année de la naissance de Salvador Dali, dit-elle innocemment.


      — Et la vôtre, répondit-il avec un sourire équivoque.


      Elle but sans répliquer.


      — J’aurais pu prendre mille et un détours intrigants pour atteindre le but de cette rencontre, miss Chesterfield. Si je préfère un style franc, c’est qu’à mon avis il est plus intéressant, pour vous et moi, d’en venir aux points qui nous concernent. J’aimerais donc comprendre comment, étant née en 1904, vous jouissez de l’apparence d’une jeune femme séduisante.


      Mercury ne s’attendait pas à une introduction aussi catégorique, et encore moins à un compliment. Dans un sens, cela lui plaisait. Si Fox voulait jouer franc, c’était bon signe. S’il avait l’intention de la charmer, elle le séduirait, elle aussi, et au diable tout le reste ! Elle ne révélerait rien cependant avant de connaître le point commun que, selon Boris, elle était censée partager avec David Fox. Elle en avait déjà cependant une bonne idée.


      — J’ignore en quelle année « vous » êtes né, monsieur Fox, mais vous semblez bien conservé, vous aussi.


      Fox observait son invitée avec grand intérêt. Elle lui plaisait. Non pas de la même manière ni pour les mêmes raisons que miss Blackwall, mais il sentait qu’un lien spécial existait entre cette femme et lui. Une origine insolite commune ? Un ancêtre commun ? Il était trop tôt pour le savoir.


      — Je suis un peu plus âgé que vous. Je suis né en 1648.


      Elle haussa un sourcil. Pourtant, elle savait qu’il disait la vérité.


      — Vous êtes un descendant de Dracula, affirma-t-elle en levant son verre.


      — Je suis bien mieux, répliqua-t-il en levant le sien. Je n’ai besoin de boire le sang de personne pour conserver mon apparence.


      — Dommage, vous auriez pu m’expliquer le côté technique de la chose.


      Ils trinquèrent en se regardant dans les yeux, amusés et séduits.


      — Mon histoire est simple et, j’en ai bien peur, décevante, commença-t-elle. Mon père est mort peu de temps après ma naissance et ma mère ne lui a survécu que deux ans. J’ignore donc tout de mes origines. J’ai passé la majeure partie de ma vie avec Rosaline, dont Boris a dû vous parler – Fox hocha la tête affirmativement – et, pendant qu’elle vieillit à un rythme normal, je garde des traits qui correspondent environ au quart de mon âge. Fait curieux, je suis née le vingt-neuf février, donc une année bissextile. Je me suis toujours demandé si cela avait un rapport avec ma longévité. Il existe pourtant des milliers de gens nés un vingt-neuf février qui vieillissent tout à fait normalement. Alors il doit y avoir autre chose. Vous qui avez une plus longue expérience de vie que la mienne, vous pouvez peut-être m’expliquer « votre » secret.


      — Avez-vous déjà entendu parler d’un dénommé Listar ?


      Mercury prit un moment pour réfléchir.


      — Ça ne me dit rien, fit-elle après avoir bu une gorgée.


      — C’est à lui que je dois mon incroyable longévité.


      — Vous êtes immortel ?


      — Vous semblez étonnée. N’êtes-vous pas immortelle ?


      — Honnêtement, je l’ignore. Je vieillis plus lentement, certes, mais qui me dit que je ne mourrai pas ? Je n’ai que quatre-vingt-quatorze ans ; bien des humains vivent aussi longtemps. Mon seul avantage est de ne pas « faire mon âge ».


      — Et de ne pas en ressentir les effets.


      — J’en conviens. Vous qui paraissez la jeune quarantaine, comment vous sentez-vous physiquement ?


      — Aussi bien que le jour où je suis devenu immortel.


      — Qu’avez-vous donc fait pour obtenir l’immortalité ? Vous vous êtes inspiré de Faust et avez vendu votre âme au diable ?


      — Vous n’êtes pas loin de la vérité, dit-il. Listar, un étrange individu à la peau très blanche et aux iris rouges, s’est présenté à moi en 1664. Il m’a demandé un service. J’ai accepté car, en échange, il me promettait l’immortalité. Il est revenu me voir en 1689 et, comme j’avais accompli correctement ce qu’il m’avait demandé, il m’a rendu immortel.


      — Quel était ce service ?


      Fox lui parla de Kaguesna, la Cité bleue qui habitait son esprit. Elle écouta avec attention, sans l’interrompre.


      — Vous ne connaissez pas Kaguesna, n’est-ce pas ? finit-il par lui demander.


      — Non. Comment le savez-vous ?


      — Parce que votre regard ne brille pas de souvenir mais de curiosité.


      L’homme aux iris ambrés venait de lui raconter l’histoire la plus incroyable qu’elle eût jamais entendue. D’où pouvaient bien venir tous ces gens qui vivaient à Kaguesna, une Cité qui existait dans l’esprit d’un homme ? Pourquoi devait-il trouver un moyen de les chasser de cette Cité pour préserver son immortalité ? Listar n’aurait-il pas pu exécuter cette tâche lui-même ?


      — Si je comprends bien, dit-elle, à cause de ma longévité, vous avez cru que je connaissais Kaguesna et que je pourrais vous aider à y accéder, d’une manière ou d’une autre.


      — Effectivement.


      — Vous savez, monsieur Fox, si Boris ne m’avait pas recueillie chez vous pour me soigner, je ne serais peut-être plus de ce monde. Certaines situations me rendent très vulnérable et j’ai déjà failli y laisser ma vie. Je lui dois beaucoup. Et à vous aussi. J’ignore de quelle manière je peux vous être utile, mais considérez que je vous en dois une, dit-elle en français.


      Fox avait déjà entrevu plusieurs scénarios. Même si Mercury Chesterfield se révélait moins informée qu’il ne l’avait espéré, il n’en restait pas moins qu’il désirait la garder dans son entourage. C’était un autre Boris, avec ses propres pouvoirs. Il pourrait peut-être même l’aider à découvrir ses origines et, avec un peu de chance, obtenir plus de succès qu’avec Wagner.


      — J’ai une passion pour les journaux intimes, commença-t-il. J’en possède plusieurs milliers, datant du XVIIe au XXe siècle, rédigés dans toutes les langues. Ce sont pour moi de précieux documents, bourrés de détails historiques, pouvant combler bien des lacunes de l’histoire humaine. Je veux partager ces sources d’information avec le reste du monde, mais je refuse que les journaux sortent de chez moi. J’en numérise le contenu et j’en fais imprimer quelques copies luxueuses que Boris va livrer aux musées.


      Une belle œuvre philanthropique, pensa Mercury.


      — Les avez-vous tous lus ? demanda-t-elle.


      — Je voudrais pouvoir vous répondre par l’affirmative. Malheureusement, la collection a pris une telle ampleur qu’il faudrait que je passe mes journées à lire si je voulais prendre connaissance de chacun des journaux.


      — Où sont ces journaux ?


      — Une partie de la collection se trouve ici, une autre tapisse les murs de la bibliothèque de mon appartement londonien et le reste est en sécurité dans des coffres. Boris s’occupe de gérer l’entrée de nouveaux journaux, acquis dans des encans, des librairies d’occasion ou achetés par le biais d’annonces classées qui circulent dans des magazines d’art et de littérature.


      Fox se leva et jeta quelques bûches dans l’âtre.


      — J’aimerais vous faire une proposition, miss Chesterfield. Si vous acceptez de participer à ce projet pour moi, je vous paierai cinquante mille livres par année et je vous fournirai un appartement à Londres.


      — Tant de générosité doit camoufler un intérêt qui m’échappe, j’en ai bien peur, monsieur Fox.


      David reprit place dans la bergère.


      — Au cours de ma longue vie, commença-t-il, je n’ai jamais joui de la compagnie d’un autre être immortel et féminin en plus. J’en ai peut-être croisé, mais je ne le saurai sans doute jamais, puisqu’il n’y a eu aucune interaction entre eux et moi. Je vous fais cette offre parce que je veux garder le contact avec vous. Je crois qu’il serait intéressant de partager, entre autres choses, nos… anecdotes d’immortels. Et puis vous devez considérer que je vous fais entièrement confiance en espérant que ce soit réciproque. Comme nous semblons si rares… En fait, je vous propose une collaboration…


      — … à vie ?


      Ils restèrent silencieux quelques secondes, soudain attentifs au bois qui craquait dans l’âtre.


      Mercury observa Fox, tourné vers le foyer. Malgré la beauté de son hôte, l’atmosphère sensuelle et les effets du vin qui commençaient à se faire sentir, l’Appel de la chair ne se manifestait pas. Mercury vivait une situation qu’elle n’aurait jamais imaginée en venant rencontrer David Fox.


      — Combien de temps me donnez-vous pour prendre une décision ? demanda-t-elle.


      — Tout le temps dont vous avez besoin, répondit-il en tournant la tête. Si vous avez des suggestions pour améliorer mon offre, ou des conditions spéciales, elles seront considérées.


      Il quitta son fauteuil et se dirigea vers le buffet.


      — Je vous sers un autre verre ?


      — Cela va de soi, répondit Mercury en lui envoyant un sourire dévastateur.


      Les iris de feu réagirent en luisant dangereusement. Mercury éprouva des émotions contradictoires. Oui, elle pouvait se fier à Fox, mais lui avait-il dévoilé toutes ses intentions liées à ce contrat à vie ? Ce qui, par ailleurs, la troublait au plus profond d’elle-même, c’était de ressentir un désir corporel intense qui n’était pas malsain et qui, contrairement à d’habitude, ne l’incitait pas à fuir.


      — Vous semblez perturbée, miss Chesterfield.


      — J’ai bien peur de l’être. J’ai la vague impression de me trouver en présence du diable.


      — Je passe chez le coiffeur et la manucure régulièrement. J’utilise une lime spéciale pour les cornes. Il n’y a que ma queue fourchue que je refuse de modifier, dit-il pince-sans-rire.


      Elle haussa un sourcil.


      — À quoi vous sert cette queue ?


      David fronça aussi un sourcil.


      — Vous ne voulez pas le savoir.


      — Et pourquoi pas ?


      Fox abandonna la bouteille sur le buffet. Il vint vers Mercury, lui prit la main et l’incita à se lever. Elle n’offrit aucune résistance. Il lui enlaça la taille.


      Un désir à l’état pur, absent de toute crainte : voilà ce qu’elle éprouvait pour la première fois de sa longue existence. Elle ne désirait rien d’autre que de faire l’amour avec cet homme.


      — Je n’ai jamais eu de relations avec une immortelle, lui murmura-t-il à l’oreille.


      — Vous n’avez aucune preuve que j’en suis une.


      Il la regarda droit dans les yeux.


      — Alors je me contenterai de faire l’amour à la plus adorable des nonagénaires.


      Il fit glisser la fermeture éclair de sa robe.

    


    
       


      *


       

    


    
      Debout devant La Forêt, Stick contemplait les filiformes personnages en bronze de Giacometti. L’air amusé, il s’imagina en train d’en déloger un de sa base et l’apportant à monsieur Sing Song. Non, cela ne valait pas le coup ; c’était peu facile à voler et à transporter. Un Giacometti valait sûrement très cher ici ; à Penlocke, il ne vaudrait rien.


      Stick était seul dans la galerie quatre du Musée des beaux-arts de Montréal, jusqu’à ce qu’un homme, élégamment vêtu, vienne aussi admirer La Forêt.


      Le visiteur dévisagea entre deux personnages sculptés le jeune homme mince et très grand qui lui faisait face. Il aurait pu servir de modèle à l’artiste, songea-t-il.


      Stick fit le tour de la sculpture. Une fois près de l’homme, il jeta un œil vers la porte de la salle pour s’assurer que le garde de sécurité ne regardait pas dans leur direction. Alors, rapide comme l’éclair, il plaqua une de ses longues mains squelettiques et blanches contre le visage de l’homme. Ce dernier se figea, paralysé de corps et d’esprit. De sa main libre, Stick fouilla dans le veston de sa victime. Dès qu’il eut pris le portefeuille, il enleva sa main du visage de l’homme, qui resta immobile.


      Rapidement, Stick sortit de la salle. Au passage, il salua le garde.


      — Magnifique, cette exposition ! dit-il en anglais.


      L’autre visiteur sortit tout à coup de sa torpeur. Il regarda autour de lui. Pourquoi éprouvait-il un étrange sentiment d’inconfort ? Il était pourtant seul dans la galerie.


      Seul avec les bonshommes de Giacometti, témoins hiératiques et muets.

    

  


  
    
      La Cité sans Nom

    


    
      La Cité sans Nom avait peu changé depuis la dernière visite de Jack Tee. Ici et là, dans cette mer de sable, apparaissaient des pans de murs, des fenêtres, des escaliers, des poutres et des outils de travail, vestiges d’une colonisation avortée. Plusieurs maisonnettes étaient enlisées jusqu’au toit. Certaines, construites à l’abri des vents entre des bâtisses, demeuraient accessibles.


      Nyctalope, Tee avançait dans la Cité sans lanterne. Il avait pris soin d’endosser plusieurs couches de vêtements ; contrairement à Kaguesna ou Penlocke, réchauffées par l’activité d’une dense population, la déserte Cité sans Nom était froide. Par chance, cette nuit-là, les vents soufflaient à peine, ce qui rendait la température moins rude et la marche moins contraignante.


      Le Chinois blanc atteignit la maison qui l’intéressait, la seule dont les portes et les fenêtres étaient blindées. Il marcha jusqu’à l’arrière et, sous une des fenêtres, il déplaça une brique ayant été amincie afin de camoufler une série de boutons numérotés. Il composa un code. Un déclic se fit entendre. Tee put alors soulever la plaque de métal qui couvrait la fenêtre et pénétrer à l’intérieur. Un second déclic confirma la remise en position initiale du mécanisme de sécurité.


      Tee traversa une première pièce vide pour se rendre dans une seconde – tout aussi vide – du rez-de-chaussée. Dans l’unique coin où ne s’était pas amassé le sable, un espace de rangement avait dû jadis servir de garde-robe. Le fond débouchait sur un escalier de terre battue aux marches couvertes de planches de bois. D’un pas ferme, le Chinois blanc descendit une centaine de marches fort usées.


      Un repaire souterrain se trouvait sous la maisonnette et les tonnes de sable. Contre la paroi gauche s’entassaient des bouts de bois bons pour le foyer ainsi que des meubles et des objets trouvés dans les maisons avoisinantes. Dans une cave adjacente, on avait amassé des objets de métal : couteaux, fusils, plaques de tôle, boîtes de laiton, lanternes, chaînes, etc. Sur la paroi de droite étaient empilées des pièces de jeep : pneus, volants, portières, sièges et parties de moteurs.


      Au milieu de la cave, une série de larges tuyaux assemblés les uns aux autres formait une longue cheminée débouchant à l’extérieur. Assise sur une pierre, une femme attisait le feu. Sous ses courts cheveux brun-roux, son visage était sillonné de rides. Un visiteur non familier aurait pu croire que sa peau dorée et ses iris orangés étaient dus au reflet des flammes. Il n’en était rien, et Jack Tee, lui, le savait.


      — Il n’y a que toi qui peux descendre jusqu’ici d’un pas aussi assuré, dit-elle d’une voix rauque et basse, sans quitter le feu des yeux.


      Le Chinois blanc approcha de la source de chaleur et s’accroupit. Il observa les bras musclés de la Prédatrice.


      — Pourquoi, Jack ? reprit cette dernière.


      Il n’y avait aucun reproche dans la question. La femme voulait seulement comprendre pourquoi Tee n’avait pas donné signe de vie depuis onze ans.


      — J’ai été déporté à Penlocke en 1987. J’aurais pu tenter de m’évader, mais le risque qu’on me rattrape et qu’on m’abatte était trop grand.


      Jack se leva. Il contourna le feu et s’assit sur la pierre à côté de celle qu’occupait la Prédatrice.


      — Récemment, poursuivit-il, Stick est arrivé à Penlocke par l’Eau noire. Il m’a dit qu’il y avait aussi de l’Eau noire pas très loin de la Cité sans Nom. J’ignorais l’existence de ces deux sources. J’ai pu venir jusqu’à toi en passant de l’Eau noire de Penlocke à celle…


      — … du désert, acheva-t-elle. Stick était encore un enfant lorsqu’il a découvert de l’Eau noire tout près d’ici. Puisqu’elle se trouvait au milieu de nulle part, nous l’avons baptisée l’Eau noire du désert. Nous voulions partager la nouvelle avec toi, mais tu n’es jamais revenu. Stick a découvert les propriétés de passage de l’Eau noire et il s’est mis à voyager. Il est toujours revenu émerveillé de ce qu’il avait vu. Il passait de longues heures à tout me décrire. Il était inquiet à l’idée qu’un jour il ne pourrait peut-être plus revenir ici. Mais il est revenu de tous ses voyages, son sac lourd de cadeaux.


      — As-tu essayé de passer par l’Eau noire, Fauve ?


      C’était bon d’entendre ce surnom qu’il lui avait donné vingt et un ans plus tôt. La Prédatrice regarda Jack, de dix ans son cadet. Il n’avait pas vieilli. Seuls ses cheveux noirs aux pointes blanches avaient allongé.


      — J’ai tenté l’expérience, mais il ne s’est rien passé, répondit-elle. Je n’ai rien à voir avec l’Eau noire.


      La Prédatrice appuya une main sur la cuisse du Chinois blanc.


      — Tu m’as manqué, dit-elle.


      Tee prit sa main et la serra.


      — Toi aussi.


      Ils se levèrent pour aller s’étendre sur le matelas, loin du feu. Allongés, face à face, ils reprirent leur conversation.


      — Ça fait au moins un an que je n’ai pas vu Stick, dit la Prédatrice.


      — C’est de lui que je suis venu te parler. Il s’est attaché à un type de Penlocke, Randy. Je crois qu’il s’agit d’une de tes créatures. J’ignore si Stick le sait. Randy commence à se poser des questions sur ses origines, et ses efforts pourraient bien le mener jusqu’à toi.


      — Mes créatures partent de Kaguesna pour venir me trouver, Jack, pas de Penlocke. C’est toi-même qui dis qu’il est impossible de quitter cette Cité, sauf par l’Eau noire. À moins que tu croies Randy capable de passer par l’Eau noire pour venir ici ?


      — Je ne sais pas. Je me demandais si la relation d’une de tes créatures avec notre fils pouvait porter atteinte à sa vie. Autrement dit, si Randy te voyait, mourrait-il ou, parce qu’il côtoie Stick, aurait-il une chance de survivre ?


      — Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. S’il ne peut pas venir jusqu’ici, j’irai jusqu’à lui.


      — Tu veux aller à Penlocke ?


      — Pourquoi pas ? On ne m’a pas déportée. Je dirai que je viens… visiter.


      La Prédatrice n’avait plus envie de parler. Elle glissa ses doigts dans la chevelure soyeuse du Chinois blanc. Il caressa ses bras nus. Ils se rapprochèrent et, comme des bêtes libérées, ils s’embrassèrent ardemment.


      Une nuit de 1976, Jack Tee avait pénétré sur le territoire de la Prédatrice. Plus petit, mais aussi rusé et agile qu’elle, cet homme à la peau blanche comme la lune et aux cheveux noirs comme la nuit l’avait intriguée. Elle avait tenté de l’intimider, puis de l’effrayer, mais il ne semblait pas connaître la peur. Elle l’avait alors défié. La Prédatrice et le Chinois blanc s’étaient battus, elle avec une épée, lui avec un bout de tuyau. Comme ils étaient de force égale, le match s’était révélé nul. Les adversaires, après plusieurs heures de fureur, avaient rangé leurs armes pour discuter.


      Tee avait voulu savoir pourquoi les individus s’aventurant dans la Cité sans Nom n’en revenaient jamais. La Prédatrice avait répondu franchement : parce qu’elle les mangeait. C’était une question de survie. Tee n’avait pas paru offusqué. Pourquoi vivait-elle seule, ici ? C’était une longue histoire. Il avait tout son temps. Alors, elle lui avait tout raconté.


      Une nuit, je me suis éveillée dans une Cité aux magnifiques édifices, mais sans âme qui vive. J’ignorais qui j’étais et d’où je venais. Je ne savais que deux choses précises : je me trouvais à Kaguesna, en 1964.


      Après quelques nuits d’exploration – la température diurne trop élevée m’obligeait à passer les journées cachée dans un des milliers d’appartements vacants –, constatant l’abondance des victuailles et autres biens essentiels dans la Cité, je me suis demandé pourquoi cette dernière était déserte. Elle avait sûrement été habitée ! Que s’était-il donc passé pour qu’il ne subsiste même pas la trace d’un cadavre ?


      Seule dans cet étrange univers, j’ai appris à survivre. Dans de vastes entrepôts, j’ai mis la main sur de grandes quantités de conserves, des sacs de grains et des bidons d’eau, de quoi me nourrir pendant plusieurs années. Grâce au monorail qui traversait la Cité d’un bout à l’autre et à son fonctionnement élémentaire, j’ai transporté des provisions, des couvertures, des vêtements et plusieurs autres objets dans un appartement que j’avais choisi.


      Dotée d’une vision nocturne, je passais de longues heures au sommet des plus hauts édifices à scruter l’horizon dans toutes les directions en espérant apercevoir autre chose que du sable, un ciel d’encre et la lune. Mais je ne vis jamais rien.


      Après quelques semaines, dans mes sommeils diurnes je me suis mise à rêver à des individus paraissant si vivants que je me réveillais en sursaut et jetais des coups d’œil tout autour, persuadée qu’ils étaient là, tout près. Chaque rêve était différent de celui de la veille et mettait en scène un nouvel être, masculin ou féminin, qui semblait vouloir s’animer au-delà du songe.


      Bien des semaines se sont écoulées avant que je réalise que je n’étais plus seule dans Kaguesna. Je sentais des présences étrangères et j’entendais parfois des voix. Ignorant si les nouveaux venus étaient pacifiques ou hostiles, je me suis tenue à l’écart, me contentant de guetter par les fenêtres de mon appartement. Un soir, j’ai enfin aperçu un premier individu. Il a traversé la rue et, d’après l’allure décontractée de son pas, il ne semblait nullement inquiet. Il s’est arrêté à la croisée de deux rues et s’est mis à siffler. Après quelques secondes, des femmes et des hommes l’ont rejoint. En tout, ils étaient une bonne vingtaine. Et chacun était identique à l’un des êtres que j’avais rêvé.


      J’ai d’abord cru à une hallucination, à une répercussion de la solitude. Pourtant, après avoir vu le groupe tous les soirs, à la même heure et au même endroit durant deux semaines, j’ai fini par considérer que ces gens, issus de mes rêves, faisaient partie de la réalité ou, du moins, de « ma » réalité. La réalité de Kaguesna.


      Pendant les mois suivants, j’ai rêvé à de nouveaux individus. Et, comme les premiers, ils se sont matérialisés dans la Cité, sans toutefois se joindre au premier groupe. Je les voyais passer, seuls ou deux par deux, hommes et femmes. J’ai alors eu envie d’expérimenter. Plutôt que de limiter mon pouvoir à l’état inconscient du sommeil, j’ai essayé d’imaginer des êtres lorsque j’étais tout à fait éveillée. Et ceux-là aussi ont pris vie.


      Dès lors, je me suis mise à penser à des dizaines, à des centaines de nouveaux visages tous les jours. Et c’est ainsi que Kaguesna s’est rapidement peuplée de créatures issues de mon imaginaire.


      Une nuit, j’ai osé. Je suis sortie dans les rues grouillantes, mais aucune de mes créatures ne me porta une attention particulière. Jusqu’à ce qu’un jeune homme à l’allure pressée se dirige vers moi et m’adresse la parole en anglais :


      — Qui êtes-vous ?


      Je ne savais que répondre. Je n’avais même pas de nom.


      — Je suis celle qui t’a créé, ai-je simplement dit.


      Le jeune homme a fait quelques pas vers moi. Une grande émotion se lisait sur son visage.


      — Ça doit être pour cette raison que j’ai senti le besoin de vous parler. Écoutez, je dois y aller, on m’attend, mais…


      Il a griffonné une adresse sur un bout de papier qu’il m’a donné.


      — S’il vous plaît, venez me voir demain. Je m’appelle Zika. J’aimerais qu’on discute. Vous voulez bien ?


      — Je viendrai.


      Le lendemain, je me suis présentée à l’adresse indiquée. Une jeune femme m’a appris que Zika était mort dans son sommeil. Ébranlée par la mort d’une de mes créatures, je suis retournée dans mon appartement sans demander de détails.


      Plusieurs jours de réflexion m’ont amenée à entrevoir la possibilité que Zika fût mort parce qu’il m’avait « vue ». Voulant vérifier mon hypothèse, je suis retournée à son adresse. J’ai appris que la jeune femme qui m’avait répondu la première fois était morte, elle aussi, dans son sommeil. La dame qui m’a ouvert allait sans doute subir le même sort.


      Condamnée à faire mourir mes créatures si j’entrais en contact avec elles, je suis donc restée dans mon appartement par la suite. J’ai essayé de ne pas penser à de nouveaux êtres, mais c’était impossible. C’est ainsi que la population de Kaguesna n’a cessé de croître. Il semblait bien, en outre, que même si mes créatures vieillissaient normalement, aucune ne paraissait pouvoir s’éteindre de mort naturelle. J’ai alors compris le dilemme devant lequel je me trouvais : ne pouvant m’arrêter de créer, je devais aussi éliminer. L’équilibre démographique de Kaguesna dépendait de moi.


      Avec le temps, j’ai réalisé qu’il n’était pas nécessaire d’adresser la parole à mes créatures pour les endormir à jamais. Un seul regard suffisait. Je pouvais donc me promener à loisir dans la Cité et, en décidant de croiser le regard de cent personnes, je savais que le lendemain ces cent personnes n’existeraient plus. Sur qui fixais-je mon attention ? C’était un choix aléatoire et terrifiant. J’avais l’autorité absolue sur la Cité. Personne ne semblait se rendre compte que j’étais la grande responsable des décès.


      Une nuit, une femme est venue frapper chez moi. En ouvrant, j’ai tout de suite été fascinée par ce que je voyais : cette femme n’était pas une de mes créatures. Je ne l’avais jamais « imaginée ». Elle affirmait être l’unique survivante de la race qui peuplait jadis Kaguesna. Elle ignorait ce qui était arrivé à son peuple et elle espérait que j’allais pouvoir l’aider à comprendre. Elle a refusé mon invitation à entrer. Elle a dit qu’elle allait revenir pour discuter, mais elle n’est jamais revenue. Je n’ai jamais su pourquoi. Je me suis demandé si j’avais aussi le pouvoir de faire mourir des individus que je n’avais pas créés…


      Ne pouvant engager aucune relation avec qui que ce soit, j’ai fini par trouver mon pouvoir insoutenable. J’ai songé à fuir, mais il n’y avait nulle part où aller. Jusqu’au jour où j’ai appris l’existence d’une autre Cité, la Cité sans Nom, qui avait été abandonnée par ses pionniers. J’ai alors pris quelques bagages et je suis partie, préférant m’isoler ailleurs plutôt que de vivre parmi une population en quelque sorte inaccessible.


      Au bout de peu de temps, certaines de mes créatures, sans doute mues par un instinct naturel, m’ont retrouvée dans la Cité sans Nom. Comme les autres auparavant, en me voyant, elles s’endormaient pour ne jamais se réveiller.


      La vie étant beaucoup plus aride dans la Cité abandonnée qu’à Kaguesna, j’ai dû développer de nouveaux moyens de survie. Et c’est ainsi que mes créatures qui s’aventuraient dans le désert jusqu’à moi sont devenues une bénédiction. Non seulement leurs jeeps et leurs chargements restaient sur les lieux mais, mortes, mes créatures elles-mêmes devenaient de la nourriture. Je me suis transformée en prédatrice.


      C’était là son histoire.


      Jack Tee avait écouté le récit avec un grand intérêt. Il lui avait demandé si elle n’avait pas l’impression d’être elle-même la créature de quelqu’un d’autre. Elle lui avait répondu qu’elle avait souvent envisagé cette possibilité, mais qu’elle ne possédait aucun indice concret permettant de l’affirmer.


      La Prédatrice et Jack Tee avaient passé les jours suivants à s’unir. Ils n’avaient plus eu besoin de parler. Juste avant de repartir pour Kaguesna, le Chinois blanc avait baptisé son amante Fauve.


      En 1980, Tee était retourné dans la Cité sans Nom. La Prédatrice lui avait alors présenté leur fils, Stick. Maigrichon, il était pourtant vigoureux. Comme sa mère, il mangeait de la chair humaine. Comme son père, il avait la peau blanche ainsi que les cheveux et les yeux très noirs.


      Même si Stick vivait dans un contexte primitif, Tee avait détecté chez son fils plus qu’une intelligence humaine normale : une sorte de lucidité excessive lui permettant de voir au-delà des choses et des situations.


      La Prédatrice était fière de son fils, et possessive. Stick était le seul être qu’elle avait porté dans son corps et non dans son esprit. Elle éprouvait une reconnaissance immense envers Jack Tee pour lui avoir permis de créer un être qui ne mourait pas en sa présence.


      Entre 1980 et 1987, habitant toujours Kaguesna, Tee était venu rendre visite à la Prédatrice et à son fils chaque fois que c’était possible.


      Stick grandissait. Son corps restait étonnamment filiforme. Il démontrait pourtant une force et une résistance étonnantes. Il aimait chasser, traquer les créatures qui s’aventuraient sur le territoire de sa mère. Il les abattait sans éprouver la moindre pitié. Il les rapportait dans la cave et les dépeçait. Sa mère s’occupait de faire griller la chair. Parfois, plusieurs créatures arrivaient en même temps dans la Cité sans Nom. Mère et fils partaient alors chasser ensemble, elle avec sa longue épée et lui mains nues. Il était doté d’un étrange pouvoir : il paralysait temporairement ses victimes en plaquant sa main sur leur visage.


      Une nuit où Stick s’était aventuré dans le désert par pur plaisir, il avait découvert une mare. Instinctivement, l’enfant avait su qu’il s’agissait de l’Eau noire dont son père lui avait déjà parlé. Peu de temps après cette découverte, Stick avait réalisé qu’il pouvait, comme Jack, accéder à un autre monde en se glissant dans cette eau.


      La Prédatrice aurait aimé vivre avec son homme et son fils, mais ce désir semblait irréalisable. Elle continuait donc de vivre dans la solitude.


      Après tout, elle n’en était jamais morte.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Une pluie drue et froide tombait sur Londres depuis le début de l’après-midi. Au chaud dans le décor victorien de chez James Smith & Sons, David Fox furetait dans les nombreux paniers en osier et porte-parapluies.


      James Smith & Sons avait vu le jour en 1830, dans Foubert Street. En 1857, l’entreprise s’était installée au 53 New Oxford Street et elle n’avait pas changé d’adresse depuis. La maison était reconnue mondialement pour son vaste choix de parapluies, de cannes et de badines de grande qualité. Issu de la tradition britannique, le personnel de la maison veillait à ce que les désirs de ses clients soient satisfaits, aussi excentriques fussent-ils.


      La poignée d’un parapluie attira l’attention de Fox. En ivoire, elle était sculptée de motifs orientaux détaillés qui lui rappelèrent ceux d’une dague achetée en Thaïlande, à l’époque où le pays portait encore le nom de Siam.


      Il jeta un coup d’œil au comptoir. Edgar achevait de servir un client. David attendit pour l’interpeller.


      — Bonjour, Edgar.


      — Bonjour, monsieur Fox, dit l’employé en s’approchant.


      — De quelle origine est ce travail ? demanda-t-il en observant de nouveau les détails de la poignée en ivoire.


      — C’est d’une artiste vietnamienne. Elle ne fait que des œuvres uniques.


      Edgar avait vingt ans lorsqu’il était entré au service de James Smith & Sons. David Fox était son seul client qui n’avait pas pris une ride depuis dix ans. Pourtant, il ne serait jamais venu à l’idée d’Edgar de poser des questions à monsieur Fox.


      Ayant pris sa décision, David se dirigea vers la caisse, le parapluie en main.


      Respectant les habitudes de son client, Edgar n’emballa pas l’objet. Il décolla l’étiquette annonçant trois cent cinquante livres. À ce moment, un éclair zébra le ciel.


      — Vous devrez braver l’orage, dit le vendeur.


      — Sous un Smith, il n’y a rien à craindre, répondit Fox.


      Ce dernier paya comptant. Il sortit de chez James Smith & Sons et ouvrit son parapluie, appréciant le contact de l’ivoire dans la paume de sa main.


      L’orage était violent. La pluie martelait la solide toile du Smith. David prit à l’est dans Oxford Street. Quelques pas plus loin, il bifurqua dans Drury Lane, vers le sud.


      Mercury Chesterfield n’avait toujours pas répondu à son offre et, compte tenu des circonstances, il était peu probable qu’elle réponde dans les jours suivants.


      Habitué à des maîtresses passives qu’il aimait combler de plaisir, Fox considérait les relations physiques comme un divertissement parmi d’autres. Faire l’amour avec Mercury avait été une expérience insolite. L’intensité brusque et sauvage de cette femme – presque centenaire dans un corps jeune – l’avait déconcerté. Ils avaient uni leur chair avec violence, comme si l’acte sexuel avait été une question de vie ou de mort.


      Mercury désirait plus qu’un simple plaisir passager. Ses réactions étranges avaient incité Fox à explorer une sexualité extrême et obscure. D’abord, il n’y avait pas pris plaisir, étant trop occupé à vouloir comprendre où elle cherchait à l’amener. Puis, il avait accepté de ne pas être le maître procurant le plaisir, mais le complice d’un mystérieux désir à combler. Il avait puisé dans ses ressources latentes et, constatant qu’il possédait les dons pour satisfaire les besoins inhabituels de sa partenaire, il était redevenu le maître. Le maître d’une union troublante qu’il expérimentait pour la première fois de sa longue vie. Il avait connu des partenaires aux désirs impétueux, mais jamais de la nature de ceux de Mercury.


      Ils n’avaient dit mot après leurs ébats. David avait regardé le corps meurtri, égratigné et ensanglanté de la femme à ses côtés sans ressentir la moindre culpabilité. Il n’avait même pas pensé à soigner ses blessures. De toute façon, elle n’avait rien demandé. Visiblement très ébranlée, elle s’était habillée en vitesse et elle avait quitté la villa sans donner d’explication.


      David se demanda quelle était la nature de ce lien physique violent qu’il avait partagé, le temps de quelques heures, avec Mercury Chesterfield. Quelle était la relation – s’il y en avait une – entre ce lien et le fait qu’ils jouissaient tous les deux d’une longévité exceptionnelle ?

    


    
       


      *


       

    


    
      — Monsieur Fox est ici.


      — Il peut monter.


      Amélie raccrocha.


      — Miss Blackwall vous attend, dit-elle à David.


      — Merci, répondit ce dernier en déposant un paquet emballé de bleu sur le bureau de la réceptionniste.


      Voyant son nom écrit sur le présent, Amélie ne put retenir une exclamation de surprise. Elle voulut dire quelque chose, mais Fox leva la main pour l’en empêcher, lui fit un clin d’œil puis s’éloigna rapidement dans le couloir menant à l’escalier.


      Assise à son bureau, miss Blackwall inspira profondément. En entendant les marches craquer, elle sentit ses muscles se contracter. Devant elle se trouvaient deux grands cartons à dessin. L’un d’eux contenait des esquisses du projet qu’elle avait nommé Fox Museum.


      Lorsque David Fox apparut sur le pas de la porte, miss Blackwall se trouva de nouveau face à une réalité défiant la logique : l’homme qui se trouvait devant elle était le sosie parfait de l’amant avec qui elle avait passé une nuit à New York. Sa taille, son corps élancé, ses cheveux de jais, son regard de braise et les traits de son visage étaient exactement semblables.


      — Entrez, je vous prie, lui dit-elle en se levant.


      Ils avancèrent l’un vers l’autre. Puis, soudain déconcertée par la désinvolture de Fox, subjuguée par son envoûtant regard et grisée par son odeur musquée, miss Blackwall se figea.


      Pouvait-il vraiment être cet homme qui l’avait séduite en 1964 ? Si cela était possible, se souvenait-il d’elle ? C’était peu probable. Pourquoi se souviendrait-il d’elle en particulier ? Combien de jeunes filles avait-il entraînées dans Grace Church ?


      Réalisant soudain l’absurdité d’être figée devant cet homme, miss Blackwall réussit à reprendre contenance.


      — J’ai préparé une première série d’ébauches pour le Fox Museum, dit-elle en se dirigeant vers son bureau.


      David aurait bien aimé connaître la raison de l’étrange attitude de miss Blackwall. Pourquoi l’avait-elle dévisagé, pendant quelques secondes, sans rien dire ?


      Il la rejoignit.


      Elle ouvrit un des cartons à dessin.


      — En tenant compte des données que vous m’avez fournies, expliqua-t-elle en déployant une dizaine d’esquisses sur son bureau, j’ai jeté sur le papier quelques idées de base.


      Fox regarda chaque ébauche d’un œil intéressé. Il posa plusieurs questions. Miss Blackwall lui parla des détails architecturaux, soulignant les points forts et les points faibles de chacun. Elle nota qu’en s’inspirant des différentes propositions, on pouvait créer l’œuvre désirée. David indiqua les éléments qui lui plaisaient. Miss Blackwall les mit en évidence à l’aide d’un surligneur jaune.


      Puis, assis dans les fauteuils de velours, ils discutèrent. Tablette à dessin sur les genoux, l’architecte faisait de nouveaux croquis au fur et à mesure que son client lui apportait des précisions.


      Leur échange fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Miss Blackwall s’excusa et se leva.


      Fox jeta un œil vers la tablette abandonnée sur le fauteuil. Il ressentit un vif intérêt pour le dessin qu’il vit. Oubliant le code de la discrétion, il se leva pour l’examiner de plus près.


      Amélie transmit quelques messages à sa patronne et lui souhaita bonne soirée comme elle le faisait toujours avant de partir. Miss Blackwall raccrocha. Elle ne fut point surprise de trouver son client debout en contemplation devant le dernier croquis qu’elle avait réalisé. Elle l’avait volontairement laissé en vue.


      — Celui-là vous plaît ? demanda-t-elle en s’avançant vers Fox.


      — Effectivement, répondit-il sans détacher son regard du croquis. Cela se rapproche de ce que je désire.


      — Plus nous discutons, mieux je comprends vos souhaits pratiques et esthétiques.


      David se tourna vers elle.


      — J’aimerais que nous travaillions à partir de ce croquis-ci, dit-il.


      Miss Blackwall acquiesça d’un signe de tête.


      — Je me suis inspirée de ceux que j’ai réalisés durant mon année sabbatique, expliqua-t-elle. C’était un projet personnel. Je ne croyais pas avoir l’occasion de l’utiliser si tôt. Le destin vous a mis sur mon chemin, monsieur Fox.


      — Je croyais que vous l’aviez compris depuis le début, répliqua-t-il tout de go.


      Leurs regards se croisèrent.


      Miss Blackwall chercha à décoder la réplique de Fox. À quel début faisait-il référence ? À celui quasi possible de 1964 – ce qui laissait entendre qu’il s’en souvenait très bien – ou à celui de la semaine précédente ? Qu’était-elle supposée avoir compris ?


      Il avait entrouvert une porte. Elle décida de l’ouvrir un peu plus.


      Elle prit le deuxième carton et choisit un dessin de couleur qu’elle déposa sur le bureau.


      — J’aimerais vous montrer ceci, dit-elle.


      David s’approcha. En voyant l’esquisse sélectionnée par miss Blackwall, il ressentit une vive émotion. Il n’eut pas le temps d’en analyser la nature. Un éblouissement le frappa. La Cité bleutée de Kaguesna se matérialisa dans son esprit, en trois dimensions, telle une maquette. Jamais il n’avait vu la Cité de Listar de manière aussi précise. Il pouvait distinguer des détails qu’il découvrait pour la première fois : un monorail, des jeeps, des édifices de l’artère principale, de nombreuses rues secondaires…


      — Monsieur Fox ?


      Dès qu’il entendit son nom prononcé, la vision se brouilla.


      Kaguesna disparut.


      David prit conscience qu’il tremblait légèrement. La main de l’architecte était appuyée sur son avant-bras.


      — Monsieur Fox ?


      Lorsqu’il tourna son visage vers miss Blackwall, cette dernière eut un mouvement de recul ; les iris d’or étaient perçants.


      — Vous avez dessiné Kaguesna, affirma-t-il.


      — Vous connaissez Kaguesna ?


      Miss Blackwall n’eut plus alors aucun doute : l’amant de 1964 et David Fox étaient bel et bien le même homme.


      — Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


      — De quoi voulez-vous parler ?


      — Donnez-moi quelques jours, monsieur Fox, et je vous expliquerai.


      Elle fit un geste pour s’éloigner, mais David lui mit la main sur un bras.


      — Pourquoi pas maintenant ?


      Les iris de miss Blackwall s’assombrirent jusqu’au noir.


      — J’ai besoin de réfléchir.


      David fixa son intense regard. Et, pour la première fois, il eut l’impression que s’éclairait une partie de sa mémoire : il avait déjà « vu » ces yeux, non pas seulement quelques jours plus tôt, mais il y avait bien plus longtemps…

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      François Moreau entra dans une cabine téléphonique de l’avenue du Mont-Royal. Il glissa une pièce de vingt-cinq cents dans la fente et composa le numéro de Stéphane. En attendant une réponse, il observa les cicatrices de sa main droite, souvenir de Plumisterie. Il souhaita qu’elles ne soient pas permanentes.


      — Allô !


      — Salut, Stef.


      Quelques secondes de silence s’écoulèrent.


      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Stéphane.


      — Il faut que je te parle. Peux-tu être au Deli dans une quinzaine de minutes ?


      Le second silence fut suivi d’un long soupir de Stéphane.


      — D’accord.


      — Merci.


      François raccrocha, sortit de la cabine et poursuivit son chemin sur Mont-Royal, vers l’ouest.


      Il n’avait pu mettre la main ni sur le numéro de téléphone ni sur l’adresse de Kate Gibson, alias Mercury. Gibson était probablement un nom d’emprunt. Mercury était-il son vrai prénom ou seulement une autre identité adoptée pour la soirée de Plumisterie ? Peu importe, sans le nom de famille, comment la retrouver ? Aussi bien chercher une aiguille dans une botte de foin.


      En fait, François ne jugeait pas si étonnant qu’une jeune femme pouvant sauter plusieurs étages sans se rompre le cou ait recours à plus d’une identité. Et il n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elle était capable d’autres prouesses impossibles pour le commun des mortels.


      Les semaines passaient et le sentiment de culpabilité pesait toujours sur la conscience de François. Il lui fallait revoir Mercury, non seulement pour lui expliquer comment il s’était senti ce soir-là, mais pour essayer de comprendre pourquoi il avait agi comme une brute. Un simple abus de champagne ne pouvait justifier ce qui s’était passé. Jamais il n’avait fait preuve de violence envers d’autres femmes, même en état d’ébriété.


      Seul Stéphane pouvait l’aider à retrouver la jeune femme chauve. Sans explication, son ami refuserait toujours de collaborer. François ne voulait pas mentir, mais avouer qu’il avait presque violé Kate Gibson, peu importe les circonstances, n’était pas une mince affaire.


      Belle conversation en perspective, songea-t-il.


      Une autre histoire occupait la pensée de François depuis les deux dernières semaines. Il s’était finalement souvenu où il avait entendu mentionner le nom de Jimmy Novak, le peintre qui avait signé L’Ange écarlate, alors que François avait toujours cru que Ian Béluterre en était l’auteur. C’était à Plumisterie, lors d’une courte conversation avec un des ouvriers ayant installé la gigantesque tête de hibou :


      — C’est une œuvre de Jimmy Novak, mais nous ne sommes pas supposés le dire.


      — Pourquoi ?


      — Il paraît que c’était un artiste pas mal connu qui a disparu de la circulation à un moment donné. Il ne voulait pas qu’on se serve de son nom pour faire de la publicité. Ou un truc du genre.


      François en avait déduit que Ian Béluterre et Jimmy Novak étaient le même homme. Une idée qui semblait fort logique : le renommé peintre Novak aurait quitté Montréal en 1995 et serait revenu en 1997, sous le nom de Béluterre et, fort probablement, sous un nouveau look, pour retrouver Tura Sherman et disparaître avec elle avant qu’on le reconnaisse. Pourquoi alors avait-il pris le risque d’envoyer une œuvre à Plumisterie sous le nom de Jimmy Novak ? Parce qu’il avait besoin d’argent ? Parce que la gloire lui manquait ? Des questions qui resteraient sans réponse à moins que Ian – pour François, Novak était encore Béluterre – ne réapparaisse un jour dans sa vie.


      Depuis qu’il avait cessé de fumer, rares étaient les fois où le besoin de nicotine s’était fait sentir comme à ce moment-là. François entra dans un dépanneur. Il choisit un paquet de gomme à mâcher et le déposa sur le comptoir. Il donna un billet de vingt dollars à la caissière.


      En attendant la monnaie, il se rappela l’histoire des cadavres insolites. Pourquoi ces trois corps – celui des jumelles de Béluterre (s’il s’agissait bien de jumelles) et celui de l’enfant de 1970 – avaient-ils tous été découverts au même endroit ? Ce détail tracassait François.


      Une fois sa monnaie en poche, il sortit du dépanneur et décida d’aller faire un tour dans le parc LaFontaine. Il ne s’attendait pas à y trouver réponse à sa question, mais retourner sur les lieux allait peut-être lui faire entrevoir la possibilité d’une explication.
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      Rosaline déposa un rouleau de velours côtelé bleu foncé sur le comptoir de coupe.


      — Combien en voulez-vous ? demanda la vendeuse.


      — Deux mètres.


      Tandis que la jeune fille déroulait le tissu, Rosaline repéra Mercury ; assise sur un tabouret, elle feuilletait un livre de patrons.


      La vieille dame devinait bien quelle décision prendrait son amie. Malgré toute la prudence dont elle savait faire preuve, Mercury ne refuserait pas l’offre de David Fox. Il lui proposait de retourner vivre à Londres, un de ses désirs les plus chers, en lui assurant un travail agréable et un généreux salaire. L’occasion était unique.


      L’homme aussi. Et il était irrésistible.


      Mercury avait succombé.


      Elle était revenue de chez monsieur Fox à la fois troublée et euphorique. Elle avait réveillé Rosaline pour lui confier ce qu’elle venait de vivre : elle avait fait l’amour avec un homme sans ressentir les effets secondaires habituels de douleur, d’épuisement, de fièvre et d’agonie. Pourquoi le contact physique avec David Fox s’était déroulé autrement qu’avec les autres hommes demeurait un mystère.


      Mercury avait expliqué à Rosaline que Fox jouissait d’une longévité exceptionnelle. Les amies s’étaient donc interrogées : Mercury avait-elle des origines communes avec Fox ? Si oui, cela expliquait peut-être pourquoi elle avait pu vivre un contact intime avec lui sans souffrir. Peut-être qu’elle ne pouvait avoir de contact qu’avec les hommes qui, eux aussi, avaient une longévité que les humains normaux ne possédaient pas. Mais, bien sûr, il pouvait y avoir une autre raison qu’elles ignoraient.


      Rosaline était inquiète. Dès la première rencontre, David Fox, supposé gentleman – mortel ou immortel, peu importait – avait profité des charmes de son amie. Pour la vieille dame british, Fox ne pouvait être qu’un fieffé séducteur. Elle était persuadée que les répercussions de ce contact physique seraient complexes. Sachant possible une relation sexuelle avec cet homme, Mercury ne pourrait plus être objective au sujet de Fox. Ce dernier ignorait qu’il était le seul homme (du moins jusqu’à ce jour !) capable de lui faire l’amour sans risquer de la tuer. Rosaline songeait au pouvoir qu’il obtiendrait sur son amie lorsqu’il apprendrait la vérité. Combien de temps Mercury allait-elle pouvoir garder le secret ?


      — Voilà, madame, dit la vendeuse en donnant le tissu plié et la facture à Rosaline.


      — Merci.


      Rosaline rejoignit Mercury. Cette dernière avait choisi un patron Vogue qu’elle montra à son amie.


      — Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.


      La dame aux cheveux blancs jeta un œil sur la photo de l’enveloppe : une robe longue au dos généreusement décolleté.


      — Très jolie, dit-elle sans sourire, car elle avait deviné qui le vêtement avait pour but de séduire.


      Mercury s’imagina dans la robe. Elle qui avait toujours aimé s’habiller de manière sexy et provocante, à ses risques et périls, pouvait enfin user de ses charmes. Si David Fox était celui avec qui elle pouvait goûter aux plaisirs physiques, elle allait tout faire pour que l’occasion se reproduise aussi souvent que possible.
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      Assis sur une banquette orange du Delicatessen, Stéphane se tapait les bribes de conversation des tables voisines : un couple d’anglophones en brouille pour des questions monétaires, un trio d’assistés sociaux intéressés au chèque du mois et une bande de jeunes punks prônant l’anarchie sans en connaître la définition.


      François était toujours invisible au bout de quarante-cinq minutes.


      La blonde Anna passa, tenant une cafetière de café frais. Stéphane lui fit signe. Elle s’approcha et lui versa un quatrième café. Brazeau vida quatre sachets de sucre dans sa tasse.


      — Attends-tu François ?


      Stéphane regarda sa montre-bracelet.


      — Je l’attends encore quinze minutes.


      — Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu, le beau François.


      — Moi aussi.


      — Qu’est-ce qui se passe avec lui ? Est-ce qu’il a des problèmes ?


      — Je croyais que j’allais le savoir ce soir.


      Constatant que Stéphane était à prendre avec des pincettes, Anna s’éloigna pour servir d’autres clients.


      Quinze minutes plus tard, Stéphane vida sa tasse au fond sirupeux. Il laissa un généreux pourboire sur la table, paya à la caisse et sortit du Deli, prêt à exploser d’une surdose de caféine et de colère.
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      Il se faisait tard et le vent s’était rafraîchi. Il n’y avait plus que quelques passants qui traversaient le parc LaFontaine.


      Les mains enfoncées dans les poches de son jean et le col de son blouson relevé, François se promenait autour de l’étang nord. Il réalisait à quel point Béluterre/Novak lui manquait. Il aurait voulu le mettre au courant de ce qu’il avait appris au sujet des trois étranges cadavres. Compte tenu du lien de Ian avec au moins un des cadavres, il s’y serait sûrement intéressé de près et, ensemble, lui et François auraient peut-être pu éclaircir le mystère. En tout cas, François se serait senti plus à l’aise d’être complice de Ian plutôt que de son père. Parce que, pour comprendre cette affaire, il fallait quelqu’un comme Béluterre/Novak. Quelqu’un hors de l’ordinaire…


      François se serait senti aussi beaucoup plus à l’aise de confier les événements pénibles de Plumisterie à Ian plutôt qu’à Stéphane, qui avait un œil sur Mercury mais…


      — Fuck ! Stef ! se rappela-t-il tout haut.


      Perdu dans ses pensées, François avait complètement oublié de se rendre au rendez-vous qu’il avait lui-même donné à Stéphane. Cela devait bien faire deux heures…


      Il faillit se mettre à courir, mais se ravisa. C’était ridicule. Personne n’attend quelqu’un pendant deux heures dans un endroit public… Et, compte tenu de la tension qui régnait entre Stéphane et lui depuis le lendemain de Plumisterie, François l’imaginait mal l’ayant attendu plus de vingt minutes.


      Persuadé qu’il venait de faire l’affront ultime à son meilleur ami, Moreau se laissa choir sur un banc qui longeait l’étang. Il se prit la tête entre les mains et se demanda où il en était. Avait-il « volontairement » oublié ce rendez-vous ? Sûrement. Tant qu’il n’aurait pas discuté avec Mercury, il ne serait pas capable de regarder Stéphane dans les yeux. Il devait retrouver cette femme par ses propres moyens, régler cette histoire de viol avec elle et, ensuite, il pourrait revoir Stéphane et lui expliquer tout depuis le début.


      François fixait toujours l’asphalte lorsqu’il entendit des bruits d’eau. Curieux, il releva la tête. À quelques mètres devant lui, dans l’étang, un homme filiforme à la peau blanche comme de la farine avançait. Il portait un complet sans chemise. Sur le sommet de sa tête se croisaient deux baguettes vert fluo dans un cône de cuir qui retenait de longs cheveux noirs retombant en queue de cheval.


      Mais d’où sort-il, celui-là ? se demanda Moreau.


      L’homme était si grand qu’il sortit de l’étang, sans effort, en une seule enjambée. Ignorant le jeune homme qui le dévisageait, assis sur un banc, il se secoua un peu. Il tordit les pans de son veston et de son pantalon pour en retirer le surplus d’eau.


      Le regard de l’homme étrange fit renaître un malaise d’enfance chez François, celui que lui avait inspiré Rascar Capac dans Tintin et les 7 boules de cristal. L’inconnu avait les yeux semblables à celui de la momie : noirs et déments.


      Une découverte encore plus troublante stupéfia littéralement François : Ian Béluterre avait dessiné cet homme dans une de ses œuvres.
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      Guy Leblond se redressa dans son fauteuil. La pile de journaux qui lui servait de repose-pieds glissa sur le vieux tapis poussiéreux.


      Le médecin légiste prit la télécommande et accrut le volume de la télévision. Un documentaire sur les CFC se révélait plus intéressant qu’il ne l’avait cru.
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      Malgré son allure fragile, l’homme sorti de nulle part (il semblait être littéralement surgi de l’eau !) se déplaçait avec une détermination et un style surprenants. Dans son costume chic, la queue de cheval se balançant derrière lui, il avait l’allure d’un mannequin sur le catwalk.


      Non remis de la gamme d’émotions que lui avait causées l’apparition de cet homme singulier, François n’avait pas eu le courage de l’aborder. Pourtant, une fois que l’autre s’était mis en marche, il n’avait pu s’empêcher de le suivre, à bonne distance toutefois. Il devait savoir qui il était. Si c’était vraiment lui que Béluterre/Novak avait peint, peut-être était-il un ami du peintre et savait-il où il se trouvait ?


      Au coin de Berri et Mont-Royal, l’homme prit vers le sud. Il traversa le stationnement situé à l’arrière de l’ancien pensionnat Saint-Basile et la clôture débouchant sur l’avenue de Chateaubriand.


      Quelques mètres derrière, François tentait d’élaborer une stratégie d’approche. Il n’en eut pas le temps ; celui qu’il filait s’arrêta et se retourna prestement. Surpris, Moreau se figea. L’autre vint jusqu’à lui. Du haut de ses deux mètres, il dévisagea François sans sourire. Moreau se sentit beaucoup plus petit que son mètre soixante-dix.


      — Euh… Hum…, dit-il en se raclant la gorge. J’imagine que tu veux savoir pourquoi je te suis ?


      Intimidé par le visage aux traits insolites et au regard inquiétant, François enfonça les mains dans les poches de son blouson de cuir et regarda à gauche.


      — J’ai un ami qui a peint quelqu’un qui te ressemble vraiment beaucoup et je me demandais si c’était toi.


      — Quel est son nom ?


      Contrairement à Béluterre/Novak qui, malgré son allure de guerrier du futur, lui avait tout de suite inspiré confiance, ce type à l’allure androgyne le gênait. François décida de ne pas tout dévoiler.


      — Ian Béluterre, dit-il.


      Une lueur d’intérêt – était-ce bien cela ? – brilla dans les yeux noirs de l’homme. Il s’éloigna de quelques pas et s’assit par terre. Il tira un paquet de gauloises bleu de la poche de son veston et le tendit vers François. Tenté – l’individu fumait sa marque –, Moreau fit quand même signe que non.


      — Je m’appelle Stick, dit l’inconnu en allumant une cigarette.


      Assis par terre sans se soucier de salir ou non son costume, le torse nu malgré la température fraîche, Stick semblait très à l’aise, contrairement à François, toujours debout au milieu de la ruelle.


      — Tu sais où est Jimmy Novak ? demanda Stick entre deux bouffées de cigarette.


      Moreau sursauta. Il n’avait mentionné que Béluterre.


      — Tu connais Novak ?


      — Non, mais toi oui, affirma Stick.


      — Comment ça se fait que tu sais ça ?


      Stick continua de fumer sans répondre.


      — Où il est, ce portrait de moi ? demanda-t-il de nouveau après quelques secondes.


      — Eh bien… Euh… C’est un peu compliqué. Ton image était peinte directement sur un mur et je serais étonné qu’elle soit encore là.


      — Allons-y, dit Stick en se levant.


      — Eh, fuck ! Ce n’est pas si simple que ça.


      Un seul regard de Stick suffit pourtant à convaincre François « d’y aller ».


      Quelques minutes plus tard, ils étaient devant l’ancien logement de Béluterre/Novak.


      Des lueurs étaient visibles à travers les fenêtres.


      D’un pas décidé, Stick marcha jusqu’à l’escalier menant au balcon arrière.


      — Il vaudrait mieux qu’on aille sonner à l’avant, suggéra Moreau, qui suivit cependant son compagnon de fortune.


      Stick monta. Une fois devant la porte, il posa sa longue main pâle sur la poignée.


      — Bien oui, c’est ça, elle va s’ouvrir toute seule ! crâna François.


      Stick tourna son visage blanc vers lui. Si blanc qu’il était presque phosphorescent. En affichant un air étrange, qui pouvait être interprété comme un sourire, Stick tourna la poignée. La porte s’ouvrit sans résistance.


      — Tu fais ça comment ? demanda Moreau, qui n’attendait vraiment pas de réponse.


      Les deux hommes pénétrèrent à l’intérieur du logement. Des veilleuses produisaient les lueurs aperçues de l’extérieur. Elles permirent à François d’y voir quelque chose. Stick semblait très bien se débrouiller dans cette pénombre. Il traversa la cuisine et se rendit tout de go au salon. Moreau jeta un coup d’œil dans la chambre à coucher où, heureusement, le lit était vide : un couple aurait mal réagi en découvrant deux inconnus dans leur logement.


      François se rendit ensuite dans la double pièce d’en avant, plongée dans l’obscurité. Il jura et tâta le mur en quête d’un interrupteur. Plus rapide, Stick alluma une lampe de table. Moreau put enfin voir le mur sur lequel aurait dû se trouver l’œuvre de Béluterre/Novak.


      — Ouais, c’est ce que je pensais, dit-il. On a peinturé par-dessus.


      Il regarda avec frustration la reproduction clouée au mur. Le minutieux travail de son ami avait disparu sous un vrai barbouillage.


      — Décris-moi le portrait, dit Stick, debout à côté de François.


      — En fait, ce n’était pas juste ton portrait que Ian, ou Jimmy, comme on préfère, avait peint sur le mur. C’était une Cité macabre dans laquelle il y avait plusieurs personnages.


      Stick décrocha l’affiche de Jackson Pollock et la mit sur le dos de la causeuse derrière lui. Puis il glissa une main sur le mur.


      — Tu étais parmi ces personnages, continua Moreau. Je t’ai reconnu à cause de ta coiffure et des baguettes vertes. En fait, la seule différence entre le dessin et la réalité, c’était le maquillage. Tu étais maquillé sur le portrait. Tu faisais plus… pute.


      L’androgyne ne réagit pas à l’offense. Il continua de caresser le mur en avançant vers la gauche.


      — Je ne comprends pas que tu ne connaisses pas Novak, continua Moreau. Il ne peut pas t’avoir dessiné sans t’avoir jamais vu !


      Stick se mit soudain à frotter une partie du mur en de larges mouvements circulaires. Debout derrière lui, Moreau réfléchissait tout haut :


      — Oui… mais c’est vrai que Novak peut t’avoir vu sans que toi tu le connaisses nécessairement…


      Là où Stick frottait, la peinture devint transparente. Curieux, François s’approcha du mur. Lorsqu’il vit le portrait de Stick, tel que Béluterre/Novak l’avait peint l’année précédente, il resta bouche bée.


      Tant que Stick passa la main sur son portrait, ce dernier resta visible. Lorsqu’il déplaça la main à gauche, son image disparut pour laisser place à d’autres détails de l’œuvre, qu’il avait le pouvoir de faire réapparaître. Graduellement, Stick observa chacune des parties de la murale avec intérêt.


      — Je n’en reviens pas, murmura François.


      Le destin mettait de nouveau sur sa route un individu trop bizarre pour être seulement humain. Y avait-il un lien entre Béluterre/Novak et Stick ?


      Ayant terminé l’examen de la murale temporairement reconstituée, Stick se tourna vers François.


      — Il faut que je voie Novak.


      — Moi aussi, j’aimerais ça le voir ! Malheureusement, je ne sais pas où il est, répondit Moreau en affichant un air déçu.


      Stick raccrocha le Pollock au mur. Moreau éteignit la lampe. Puis les deux hommes quittèrent le logement par la porte de derrière.


      Une minute plus tard, ils marchaient côte à côte dans la rue Rachel. Stick alluma une cigarette. François prit deux morceaux de gomme.


      — Tu habites à Montréal ? demanda-t-il.


      — Non, j’y suis pour trouver Jimmy Novak.


      — Pourquoi tu le cherches ?


      — C’est son père qui le cherche.


      — Pourquoi il ne le cherche pas lui-même ?


      Stick s’arrêta et se tourna vers le jeune homme ébouriffé.


      — Parce qu’il est ailleurs.


      — Ailleurs… ? demanda François en s’immobilisant.


      Stick inspira une longue bouffée de cigarette qu’il expira la tête penchée vers le ciel.


      — Si jamais tu veux jaser de Novak, je suis au Ritz, dit-il. Chambre 435.


      Puis l’homme à l’extravagante coiffure s’éloigna d’un long pas souple, comme un fauve.


      Déconcerté, François resta planté au milieu du trottoir.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Je vais de moins en moins travailler au Sensastrip. Je joue aux cartes avec monsieur Sing Song ou je l’aide à tailler du tissu pour confectionner des tumonos.


      Parfois, lorsque Shandra termine tôt avec ses clients, je vais la rejoindre dans sa chambre.


      — Que veux-tu savoir sur Kaguesna, ce soir, Randy ? me demande-t-elle chaque fois en souriant.


      Je lui pose alors les mêmes questions et elle me donne les mêmes réponses. Elle ne se lasse pas de me décrire cette Cité dont elle a la nostalgie. Elle est moins loquace à propos des Citéens de Kaguesna. Comme s’il n’y avait rien d’intéressant à dire sur eux. Comme s’ils étaient moins vivants que la Cité elle-même.


      Je comprends qu’il soit possible d’oublier mais, dans mon cas, il n’y a aucun souvenir dans ma mémoire. Je n’ai jamais vécu à Kaguesna. J’aurais fini par m’en rappeler à force d’en entendre parler et de fréquenter le Reminder.


      Mes parents n’existent pas non plus.


      Je crois que mon origine est différente de celle des Citéens de Penlocke.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le Sensastrip est plein à craquer. Heureusement que Plaster fait du bon boulot, car mes absences sont de plus en plus fréquentes.


      — Tu m’as manqué, Randy, dit Bulldog sans me regarder.


      Ça me touche de l’entendre avouer cela.


      Je ne me suis jamais posé de questions sur Bulldog. A-t-il, lui aussi, une histoire qui débute à Kaguesna ?


      — Te souviens-tu de tes parents, Henry ?


      Il tourne sa masse de graisse vers moi et me regarde d’un air étonné. Est-ce ma question ou le fait que, pour une rare fois, je l’appelle Henry qui le surprend ?


      Il se frotte le menton, l’air songeur.


      — Oui, dit-il après un moment, certain que je me souviens de mes parents. Ma mère était grosse comme un baril et elle avait le souffle court. Elle nettoyait des buanderies et chaque semaine elle revenait à l’appartement avec des vêtements, des serviettes et des perruques oubliés dans les machines. Les vêtements étaient toujours trop petits pour nous. Elle les vendait. Je gardais les perruques pour m’amuser. Mon père, lui, était large comme deux barils. Je crois qu’il nettoyait aussi des buanderies. Ou peut-être bien qu’il faisait juste semblant. Il ramassait les serviettes que ma mère trouvait et il passait son temps à s’éponger le visage avec parce qu’il suait toujours comme s’il était trop plein d’eau. Il est mort dans son sommeil quand j’étais encore un gamin. Ma mère a survécu quelques années, puis elle est morte, la tête dans une sécheuse qu’elle était en train de vider.


      — C’était à Kaguesna ?


      — Où veux-tu que ç’ait été ?


      — Pourquoi on t’a déporté à Penlocke ?


      — Je me suis mis à égorger des bonnes femmes pour leur voler leur perruque.


      Je ne comprends pas ce qui a poussé Bulldog à tuer des femmes pour leur voler leurs faux cheveux, mais cela n’a aucune importance. Ce qui compte, c’est que lui aussi vienne de Kaguesna.


      Cela me fait du bien de remplir des verres, de voir de vieux clients assis à leur place, d’observer les effeuilleuses et de boire quelques vodkas. Lorsque Keen s’installe au bar, je le salue d’un geste de la main. Il soulève son chapeau en guise de réponse. Je lui sers un whisky. Je pense soudain à la femme qui pourrait être la responsable des boucheries. Keen l’a-t-il retrouvée ? Je ne lui demande cependant rien. Et lui non plus ne dit rien. J’imagine qu’il n’a rien à dire.


      Keen prend plaisir à regarder le numéro d’Éva, une de nos nouvelles danseuses. Dès qu’elle met le pied sur scène, toute la salle se tait. Éva n’est pas comme les autres filles. Elle n’est pas familière avec ses compagnes ni avec Bulldog, Plaster ou moi, et encore moins avec les clients.


      Il faut avoir assez de caractère pour travailler comme danseuse. Les clients sont parfois irrespectueux. Il faut savoir les remettre à leur place.


      Le Sensastrip n’est pas un bar que les femmes aiment fréquenter. Mais celle qui vient d’entrer n’a rien à craindre. Plus grande et mieux bâtie que la plupart des clients, elle porte une combinaison militaire noire. Ses cheveux rouges sont courts et ses yeux sont cachés derrière des lunettes noires.


      Les hommes lui jettent un rapide coup d’œil. À celle-là, il ne leur viendrait pas l’idée de manquer de respect.


      La nouvelle venue avance vers le comptoir et s’y accoude.


      — Donne-moi un gin, dit-elle d’une voix rauque.


      Je lui tends ce qu’elle demande et je continue de remplir des verres pour Plaster qui sert aux tables. Au bout de quelques minutes, je m’aperçois que la cliente a toujours la tête tournée dans ma direction. Puisque je ne vois pas ses yeux, j’ignore si elle m’observe, mais cela m’agace et me rend nerveux. Mes mains tremblent. Bulldog le remarque.


      — Tu la connais ? me demande-t-il.


      — Non.


      La femme vide soudain son verre d’un trait et sort.


      Je soupire, soulagé.


      — Bizarre de bonne femme, commente Bulldog.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Miss Blackwall éteignit les lumières de la réception, puis elle activa le système d’alarme et sortit.


      Un vent froid et humide circulait sur Londres en ce début de soirée. La courte rue Dryden était déserte. L’architecte enfila ses gants de cuir noir et releva le col de son manteau de velours violet. Au coin de Drury Lane, elle prit vers le nord.


      À la suite de leur dernière rencontre, Fox et miss Blackwall avaient convenu de se revoir une semaine plus tard. Ayant compris qu’il ne se souvenait pas de leur rencontre dans Grace Church, trente-quatre ans plus tôt, elle espérait avoir au moins une explication concernant son apparence physique inchangée. Elle espérait également apprendre pourquoi Kaguesna était apparue dans son esprit quelques jours après avoir fait l’amour avec David Fox. Évidemment, peu importe ce qu’il lui dévoilerait, leur relation professionnelle en subirait des conséquences. De manière positive, espérait-elle.


      Face au British Museum, dans Great Russell Street, miss Blackwall pénétra dans le portique d’un somptueux immeuble de brique rouge, de style Hampton Court. Elle appuya sur le bouton du numéro douze. Un déclic se fit entendre, lui permettant de franchir les portes intérieures.


      Miss Blackwall avança sur le magnifique tapis à losanges vert et rouge jusqu’à l’ascenseur. Elle entra et demanda un arrêt au quatrième étage.

    


    
       


      *


       

    


    
      David avait passé la semaine à se poser plusieurs questions : son intérêt de longue date pour miss Blackwall avait-il été intuitif ? Avait-il, inconsciemment, deviné qu’elle avait un lien avec Kaguesna ? Il se souvenait d’avoir eu une vision de la Cité, trois semaines plus tôt, après avoir lu un article sur l’architecte. Et, lors de leur dernière rencontre, la Cité lui était apparue pour la première fois en trois dimensions et non comme un plan vu de trop haut pour qu’il pût en connaître les détails. Pourquoi ?


      Miss Blackwall voyait-elle, elle aussi, la Cité de Listar dans son esprit ? Connaissait-elle une manière d’y accéder ? Y était-elle déjà allée ? Avait-elle été témoin de la colonisation ?


      Une question intéressait Fox encore plus que les autres : Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ? avait-elle demandé. Que voulait-elle dire ? Il l’aurait donc déjà « connue » dans le passé ? Pourquoi, à la fin de leur entretien, le regard de miss Blackwall lui avait-il soudain paru familier ?


      Debout devant le miroir de sa chambre, David boutonna sa chemise pourpre. Il enfila son veston noir et sortit.


      Il se rendit à la cuisine, d’où venait une agréable odeur d’aneth et de citron. Mira préparait une vinaigrette en chantant Penny Lane. Fox ne dit rien ; quand la Chinoise cuisinait en chantonnant, c’était signe que tout allait bien.


      Lorsque le cuisinier de David avait pris sa retraite, Mira avait annoncé qu’en plus de ses tâches ménagères elle désirait aussi préparer les repas. Sachant qu’il était inutile de vouloir faire changer d’idée à sa jeune protégée, Fox avait donc fait aménager une cuisine entièrement adaptée à son handicap. Ustensiles de mesure, cadrans des électroménagers, étiquettes des pots et livres de recettes étaient tous en braille. Dotée d’un goût raffiné et d’un odorat remarquable, Mira s’était vite révélée une excellente cuisinière. Fin gourmet, David n’aurait pu espérer mieux.


      — Votre invitée arrive-t-elle bientôt, Maître ? demanda la jeune Chinoise.


      — D’une minute à l’autre.


      Le Maître eut à peine le temps de répondre qu’un court signal, tel le son d’un gong, retentit. Mira fit un geste pour enlever son tablier, mais Fox l’interrompit.


      — Je m’en occupe, Mira.


      La Chinoise ne dit rien. Elle garda son tablier mais continua de préparer la vinaigrette sans chanter. Il y avait longtemps que son Maître n’avait pas reçu une femme à dîner. Qu’il désire l’accueillir lui-même trahissait l’importance de cette invitée. Contrariée, Mira fit un geste brusque et renversa le bol à vinaigrette sur le comptoir. Elle n’aimait pas qu’il y ait une autre femme dans l’appartement de son maître.


      Miss Blackwall s’était attendue à être accueillie par un vieil anglais sérieux ou un jeune Indien attrayant. Certainement pas par David Fox en personne. Bien qu’elle fût étonnée, elle n’en laissa rien paraître.


      — Bonsoir, miss Blackwall. Je vous en prie, entrez.


      Elle nota sa tenue impeccable : un complet noir en cachemire et une chemise pourpre qui mettait en valeur ses yeux uniques.


      Elle enleva son manteau et le donna à son hôte, qui le suspendit dans la massive armoire en chêne près de la porte. Puis, il invita miss Blackwall à le suivre.


      L’appartement ressemblait à ce qu’elle avait imaginé : surchargé de meubles et d’objets de grande valeur des quatre coins du monde, de différentes époques et styles. Marchant derrière son hôte dans le long couloir principal, elle vit défiler sur les murs une imposante collection d’œuvres – toutes originales, elle n’en doutait point – de grands maîtres. L’une d’elles représentait un beau jeune homme aux iris dorés : David Fox adolescent. Le fond sombre, brun rougeâtre, la lumière douce et chaleureuse et la minutie des traits lui rappela le style du peintre flamand Van Dyck. Se pouvait-il que l’œuvre ait été peinte par lui ? Jugeant qu’il était prématuré de poser des questions, l’architecte suivit son hôte en silence.


      Il la guida jusqu’au petit salon. Autour d’une table ronde, deux fauteuils recouverts de jacquard bleu foncé et vert forêt étaient disposés dos à la fenêtre donnant sur le British Museum. Miss Blackwall s’assit.


      — Que désirez-vous boire ?


      — Porto, s’il vous plaît.


      Son hôte versa un Croft 1955 et, après avoir déposé les verres sur la table, il prit place dans le second fauteuil.


      David avait remarqué la robe noire, chic mais très simple, de son invitée. Ses cheveux ramassés en un chignon lui donnaient une allure réservée. Il imagina le plaisir qu’il aurait à la dévêtir lentement et à défaire sa coiffure. Il chassa cette pensée sensuelle pour entamer la discussion.


      — Par où commençons-nous, miss Blackwall ?


      — Eh bien, je crois que vous connaissez Kaguesna depuis plus longtemps que moi, dit-elle. Vous pourriez peut-être m’en parler.


      David, qui avait récemment expliqué la présence de Kaguesna en lui à Mercury Chesterfield, recommença pour miss Blackwall. Jamais, au cours de sa longue existence, il n’avait raconté cette histoire deux fois en si peu de temps.


      Miss Blackwall écouta Fox narrer sa première rencontre avec Listar et les conséquences de cet événement. Elle eut enfin la confirmation qu’il était bel et bien doté d’une longévité exceptionnelle. Elle accepta ce fait sans douter, ayant constaté elle-même que l’homme n’avait pas vieilli de 1964 à 1998. Elle fut cependant étonnée de constater qu’elle en savait beaucoup plus que lui sur Kaguesna.


      Elle savoura une gorgée de porto.


      — J’aimerais que vous m’expliquiez à votre tour, demanda David, comment vous êtes entrée en contact avec Kaguesna.


      — Eh bien, je ne connais pas Listar et je ne suis pas immortelle. Mais je vous ai croisé à la New York World’s Fair, en 1964. J’avais alors seize ans. Vous m’avez séduite et entraînée dans Grace Church, où vous m’avez initiée aux plaisirs charnels.


      — C’est donc à ce moment-là que nous nous sommes croisés pour la première fois ?


      — Effectivement.


      David ne fit aucun commentaire sur les détails de la rencontre. Il comptait cependant y revenir ultérieurement.


      — Quelques jours plus tard, poursuivit miss Blackwall, une étrange Cité bleutée est apparue dans mon esprit et, sans que je comprenne pourquoi, je savais qu’elle se nommait Kaguesna. Dans cette Cité se trouvait une femme. Une seule. Peu de temps après sont apparus des hommes et d’autres femmes. Peut-être étaient-ils simplement cachés auparavant, je l’ignore. Puis, ils sont apparus si nombreux que la Cité est devenue surpeuplée, comme vous avez pu vous en rendre compte vous-même.


      — Vous la voyez donc, vous aussi, en vous ?


      — Oui. Les premières années, ce fut assez désagréable. Kaguesna apparaissait dans mon esprit à tout moment et me plaçait dans des situations embarrassantes. Si je discutais avec des amis et qu’elle se manifestait, je perdais soudain contact avec la réalité et ce, pendant plusieurs secondes. Quand je revenais à moi, on s’inquiétait de savoir ce qui n’allait pas et, bien sûr, je devais mentir en prétextant un malaise quelconque. Avec le temps, j’ai développé des méthodes de concentration et, grâce à une technique de blocage, Kaguesna ne m’apparaît plus par surprise. C’est moi qui y accède mentalement lorsque j’en ai envie. Par exemple, pendant mon année sabbatique, j’y suis souvent « allée » pour voir les édifices qu’il y a là-bas et les reproduire. C’est un de ces dessins que je vous ai montré lors de notre dernière rencontre.


      — C’est d’ailleurs en voyant ce dessin que Kaguesna m’est soudain apparue de la manière la plus concrète, comme je ne l’avais jamais vue. En reconnaissant l’édifice que vous aviez dessiné, j’ai su que la Cité de Listar vous était familière.


      David but une gorgée de porto et déposa son verre sur la table.


      — J’aimerais pouvoir vous expliquer comment j’ai pu transférer Kaguesna en vous, continua-t-il, mais je crois qu’il n’existe pas d’interprétation rationnelle. Peut-être votre virginité a-t-elle eu une importance quelconque dans le transfert de cette étrange Cité.


      Miss Blackwall se redressa.


      — Est-ce que vous croyez, monsieur Fox, que toutes les jeunes vierges que vous avez séduites se baladent aujourd’hui dans le monde avec Kaguesna en tête ? demanda-t-elle sur un ton irrité.


      David comprit la frustration de miss Blackwall. Il avait fait l’amour à tant de jeunes filles, vierges ou non, un peu partout, qu’il se souvenait de quelques-unes seulement. Mais elle n’avait pas raison sur toute la ligne.


      — Je ne crois pas que « toutes ces femmes » aient reçu Kaguesna en elles après une relation sexuelle avec moi.


      — Pourquoi ?


      — Je reconnais vous avoir considérée comme une parmi tant d’autres à cette époque, et j’en suis désolé. Vous devez cependant savoir que je m’intéresse à vous depuis plusieurs années. Outre votre talent et votre personnalité, maintenant que je sais que vous avez aussi un lien avec Kaguesna, je ne crois pas que cette attirance puisse être jugée comme un simple hasard.


      Mira apparut sur le pas de la porte.


      — Dois-je servir le repas, Maître ?


      Miss Blackwall observa la jeune Chinoise aussi jolie et délicate qu’une poupée de porcelaine, mais dont le regard fixe trahissait le handicap.


      — Dans une vingtaine de minutes, Mira.


      La servante se retira.


      David reporta son attention sur son invitée.


      — Cela me fascine que vous puissiez voir Kaguesna d’un angle qui vous permet d’en apprécier l’architecture, dit-il. J’imagine que vous voyez aussi clairement ses habitants. De quoi ont-ils l’air ?


      — Ils ont l’air d’humains normaux.


      — Mais le sont-ils, miss Blackwall ? Le sont-ils ?


      Elle ne répondit pas. Elle ignorait la réponse.


      — Toute la question est là, n’est-ce pas ? dit-il. Que ressentez-vous pour ces gens ?


      Elle aurait préféré qu’il ne lui pose pas la question. Mais c’était fait. Et, après tout, David Fox était la seule personne avec qui elle pouvait discuter de ce sujet fort délicat.


      — Je les considère comme des êtres vivants.


      Fox avait déjà eu droit à la même réponse, précédemment, lorsqu’il avait demandé à Jimmy Novak de l’aider à « vider » Kaguesna. Mais Novak ne savait pas, de toute façon, comment se rendre dans la Cité. Il risqua la question avec miss Blackwall.


      — Savez-vous s’il est possible d’aller à Kaguesna ?


      — Vous croyez vraiment que, si je connaissais le moyen d’y aller, je vous le dirais ?


      — Vous pensez que j’arriverais là-bas avec une bombe et que je ferais tout sauter ?


      — Non, vous n’êtes pas un imbécile. Et vous appréciez trop le beau pour vouloir détruire une si belle Cité. De toute façon, ce Listar, peu importe qui il est, ne vous pardonnerait pas d’avoir abîmé Kaguesna. Une fois là-bas, toutefois, vous seriez en mesure d’analyser la situation et, j’en suis certaine, de trouver un moyen d’anéantir la population. Avec une bombe bactériologique, par exemple, ou un virus contre lequel ces habitants n’auraient aucun antidote. J’imagine que vous y avez déjà pensé.


      — Vous savez comment y aller, n’est-ce pas, miss Blackwall ?


      — Je sais que c’est possible, mais j’ignore de quelle manière.


      — Vous connaissez donc quelqu’un qui est allé à Kaguesna ?


      Elle hésita avant de répondre. Si elle disait la vérité, Fox allait vouloir des détails. Si elle mentait, elle compromettrait peut-être… Que risquait-elle de compromettre ? La possibilité de développer un lien plus approfondi avec lui ?


      — Oui, finit-elle par répondre. Mais je préférerais que nous en discutions une autre fois.


      — Je n’y vois aucun inconvénient, la rassura David.


      Ils passèrent à la salle à manger. Miss Blackwall apprécia la présence d’un énorme bouquet d’iris « superstition » sur le buffet de style Hepplewhite, un classique de la fin du XVIIIe siècle.


      Pendant le dîner, curieuse de savoir ce qu’était la vie d’un homme qui avait traversé plus de trois siècles, l’architecte posa de nombreuses questions à son hôte. Ce dernier raconta quelques-unes de ses rencontres avec des individus célèbres, des anecdotes qui firent sourire son invitée à plusieurs reprises.


      Une fois le repas terminé, David et miss Blackwall retournèrent dans le salon pour le digestif. Ils discutèrent jusqu’aux petites heures du matin sans revenir sur Kaguesna.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      La Toyota noire du sergent détective Moreau roulait dans la rue Sherbrooke vers l’est.


      Jacques venait de passer deux semaines de congé à North Hatley, au Bed & Breakfast de son frère et de sa belle-sœur. Comme il avait dit à ses collègues de travail, il avait senti le besoin de s’aérer les poumons à la campagne.


      Mettre l’histoire des cas « 666 » sur la glace lui avait fait du bien. Il avait pu réfléchir à un autre sujet, bien rationnel celui-là : la recherche d’une compagne.


      Jacques avait consacré les huit dernières années à élever ses enfants et à se donner tout entier à sa carrière. Aucune femme rencontrée ne lui avait plu. Il n’avait même pas eu d’aventure. La vie sans relations sexuelles était peu agréable mais tolérable. C’était l’absence de tendresse que Moreau ne pouvait plus supporter. Il avait envie de soupers en tête-à-tête, de week-ends amoureux dans une auberge, de balades en voiture au clair de lune et de promenades main dans la main dans un parc.


      Depuis qu’il avait rencontré Janine Therrien, la fille du médecin légiste décédé, cette femme occupait une bonne partie de ses pensées. Il la trouvait fort charmante. Son logement était bien tenu, elle était vêtue élégamment et, lors de leur conversation, elle avait fait preuve d’intelligence et de sensibilité. Était-elle libre ? C’était à vérifier.


      Au coin de Parthenais, la Toyota tourna à droite et descendit jusqu’au 1701, le quartier général de la Sûreté du Québec, abritant le laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale ainsi que la morgue. Jacques immobilisa sa voiture devant la bâtisse. Dix secondes plus tard, Guy Leblond sortit, son imperméable gris foncé flottant derrière lui. Il monta dans la voiture. Moreau démarra aussitôt.


      — Alors, North Hatley ?


      — Avec une femme, ç’aurait été le paradis !


      — Ne me dis pas qu’il n’y avait aucune jolie célibataire là-bas ?


      — C’étaient juste des couples, baptême ! Manger tout seul dans ma cuisine, à Montréal, ce n’est pas grave. Être assis tout seul comme un cave dans une salle à manger, c’est un cauchemar pour la digestion. C’est tellement plate que tu avales vite !


      Leblond tourna la tête pour camoufler un sourire.


      — Et toi, quoi de neuf ? s’informa Moreau.


      — Tu veux savoir le nombre de cadavres que j’ai dépecés, le nombre de stagiaires qui ont vomi ou fait la planche…


      — Tu n’as pas quelque chose de nouveau ? le coupa Jacques.


      — Oui, justement, répondit Guy. Cette semaine, je suis tombé sur un documentaire intéressant. Figure-toi qu’à Londres il existe un groupe qui se nomme les Crazy for Corpses. Les CFC. Leur but est de trouver des cadavres avant la police. Comme preuve de leur exploit, ils prélèvent un morceau du mort : un bout de peau, un doigt, une oreille, un œil…


      — Tu parles d’une bande de malades !


      — J’ai parcouru le web pour voir s’il y avait des adeptes de cette pratique à Montréal. J’ai trouvé un site intitulé Dead Body Lovers. Tu devrais y jeter un coup d’œil.


      — Je ne te suis pas, Guy. Je crois qu’une partie de mon cerveau est encore en vacances.


      — La mèche de cheveux de « 666 », coupée un peu avant ou après sa mort, ça pourrait être l’œuvre d’un membre des Dead Body Lovers. Si on trouve qui a coupé la mèche, peut-être qu’on aura de nouvelles informations sur le cadavre.


      — Hum… Ce n’est pas bête.


      Les deux hommes restèrent silencieux un moment. Puis Jacques entama une nouvelle discussion.


      — Avant de partir en vacances, j’ai jasé avec François. Il sait quelque chose au sujet des cas « 666 », mais il ne veut pas me dire quoi. Je lui ai donné les détails des autopsies et ça l’a bouleversé. Je l’ai alors brassé un peu pour qu’il me dise ce qu’il savait, mais je n’aurais pas dû. Ça fait un moment qu’il n’est pas dans son assiette, le jeune. Il m’a avoué avoir fait quelque chose qui, de toute évidence, le ronge de remords.


      — Il ne t’a pas donné de détails ?


      — Non.


      — C’est peut-être sur ce point-là qu’il aurait fallu que tu insistes.


      — Tiens, le vieux célibataire qui donne des conseils paternels !


      — Je n’ai rien dit, répliqua Guy, vaguement agacé de ne pas être pris au sérieux.


      — J’ai aussi fait une découverte intéressante dans la chambre de François, continua Jacques. Le portrait d’une dominatrice. L’Ange écarlate.


      — La dernière fois que je suis entré dans la chambre de ton fils, il y avait une affiche d’Alien sur un mur…


      Le sergent détective sourit.


      — J’ai connu cette femme.


      Jacques résuma les circonstances dans lesquelles il avait rencontré Tura Sherman, cette femme violentée qui avait toujours refusé de dire quoi que ce soit à propos de son agresseur.


      — J’ai fait ma petite enquête sur celui qui a peint le portrait, continua Jacques. Un certain Jimmy Novak. Un artiste qui a fait sensation en 1995 et qui est ensuite disparu rapidement de la circulation. J’ai trouvé quelques articles à son sujet. On le décrit comme un être violent, avec des comportements se rapprochant de ceux des vampires. Un truc à sensation. Je me demande bien ce que François fait avec le portrait d’une dominatrice peinte par un weirdo !


      — Je suis persuadé que tu finiras par le savoir.


      Ils roulèrent encore une minute, puis Jacques stationna la voiture près d’un restaurant.


      — J’ai le journal de Georges Therrien avec moi, dit Leblond. Je ne crois pas que nous en ayons encore besoin. J’ai pensé qu’on pourrait aller le porter à sa fille après le lunch.


      — Tu m’as dit que tu étais débordé de travail. Je peux y aller tout seul, proposa Jacques sur un ton faussement désintéressé qui n’échappa pas à Guy.


      — Comme tu veux. N’oublie pas de la remercier encore une fois de ma part.


      — Je n’y manquerai pas.

    


    
       


      *


       

    


    
      En voyant François entrer dans la cuisine, Caroline délaissa les pages du Clin d’œil. Son frère portait un complet bleu marine. La dernière fois qu’elle l’avait vu vêtu autrement qu’en jean et blouson de cuir, c’était au mariage d’un oncle, deux ans plus tôt.


      — Où vas-tu ? voulut-elle savoir.


      François ouvrit le réfrigérateur et prit un litre de lait.


      — Au Ritz, répondit-il avant de boire à même le carton.


      — Qu’est-ce que tu vas faire là ?


      — Rencontrer une belle femme riche.


      — Toi ?


      Le jeune homme regarda sa sœur d’un air espiègle. Caroline haussa les épaules en faisant la moue.


      — C’est toujours pareil, tu ne veux rien me dire, fit-elle, boudeuse, en s’intéressant de nouveau à son magazine.


      François tira affectueusement la natte blonde de Caroline puis sortit.


      Le temps était frais en ce début de soirée. Habitué à son blouson, Moreau remonta le col de son veston en maugréant. Il aurait apprécié un foulard et des gants. Il accéléra le pas.


      Une fois dans la rue Sherbrooke, il attendit à l’arrêt de l’autobus vingt-quatre.


      François avait décidé de rencontrer Stick pour lui proposer un marché. Comme il semblait en savoir plus long sur Béluterre/Novak que l’étrange androgyne, mais que ce dernier semblait posséder des dons particuliers, peut-être qu’en formant équipe ils arriveraient à retrouver le peintre. Peut-être parviendraient-ils aussi à retrouver une certaine Mercury…


      L’autobus arriva. Une fois à l’intérieur, Moreau paya puis alla s’asseoir à l’arrière, près d’une fenêtre.


      Le trajet lui sembla plus court que prévu. L’autobus arrêta de biais, en face du Ritz. François descendit et traversa la rue Sherbrooke. Il baissa le col de son veston et souhaita bonsoir au portier en livrée bleue.


      C’était sa première visite dans cet hôtel de prestige. Dans le hall, il aperçut le comptoir de la réception. Il croisa un homme d’affaires qui lui rappela Tom Cruise dans La Firme, une belle grande femme (sûrement un ancien mannequin, pensa-t-il) tenant la main d’une fillette vêtue de Laura Ashley ainsi qu’un touriste dont l’appareil photo pendait sur son gros ventre couvert d’un lainage rouge.


      Le mobilier chic et les lustres de cristal étincelants n’impressionnèrent pas Moreau outre mesure. Il ne comprenait pas très bien pourquoi certaines personnes préféraient un fauteuil Louis « machin », qui valait des milliers de dollars, à un Ikea beaucoup moins cher et aussi confortable, sinon plus.


      — Excusez-moi, dit-il en s’adressant à une grande brune fort jolie derrière le comptoir. Je viens voir… euh…


      Il ne pouvait tout de même pas dire qu’il venait voir « Stick ».


      — Je viens voir l’homme de la chambre 435.


      La réceptionniste consulta une liste.


      — Monsieur Capac ? demanda-t-elle.


      D’abord stupéfait, François sourit à la jeune femme.


      — Oui, c’est ça, confirma-t-il. Monsieur Capac.


      — Je vais vérifier s’il est dans sa chambre. Qui dois-je annoncer ?


      — François Moreau.


      Pendant que l’employée du Ritz tentait de localiser Stick, François se demanda comment celui-là pouvait s’être enregistré sous le nom de Capac. Ce ne pouvait être son vrai nom. Encore moins une coïncidence.


      Soudain pris d’une envie de fumer, Moreau fouilla dans une poche de son veston. Elle était vide. Il avait laissé son paquet de gomme dans son blouson de cuir.


      La réceptionniste lui sourit.


      — Monsieur Capac est au Café de Paris. Tout droit, passé les portes.


      François lui fit un clin d’œil et suivit ses instructions.


      Il traversa le hall jusqu’aux portes vitrées donnant accès au salon/bar. Dans un décor bleu et blanc, des clients sirotaient leurs boissons en discutant à voix basse sur fond de musique classique. François avança jusqu’à l’écriteau ovale suspendu à de courtes chaînes qui annonçait le Café de Paris. En jetant un œil à l’intérieur, il constata que ce qu’on appelait « café » au Ritz était en fait une grande salle à manger.


      — Bonsoir, monsieur, l’intercepta le maître d’hôtel d’origine française. Vous avez une réservation ?


      — Je viens voir monsieur Capac.


      — Je vous en prie, dit l’homme en laissant entrer François.


      En apercevant Stick, Moreau ne put s’empêcher de sourire : ses cheveux étaient nattés et ses yeux étaient maquillés au crayon noir. Il portait un costume anthracite sur un col roulé en fin suède noir. François jugea que, malgré son allure ambiguë, l’androgyne avait une prestance remarquable.


      Stick, qui l’avait vu entrer, ne sembla pas surpris de le voir.


      — Assieds-toi. Veux-tu manger quelque chose ?


      Moreau jeta un coup d’œil sur l’assiette de salade qu’avait déjà entamée Stick.


      — Je ne suis pas certain de pouvoir me payer même un café ! dit-il en s’asseyant.


      Stick leva une main. Un serveur se précipita à la table.


      — Monsieur ?


      — Servez le même plat à mon invité et apportez-nous une bouteille de champagne.


      — Un choix en particulier ?


      — La meilleure bouteille.


      — Bien, monsieur.


      L’idée de boire du champagne n’emballait pas François. Cela lui rappelait Plumisterie. Mais il n’allait pas faire le difficile si on l’invitait à dîner au Ritz. Et il espéra qu’un peu d’alcool lui permettrait de faire abstraction des regards rivés sur leur table.


      — Tu sais pourquoi je suis là, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Stick.


      — Tu veux baiser avec moi ?


      — Tu es malade ? Je ne suis pas gai !


      Stick éclata d’un rire sinistre peu discret. Les clients des tables voisines cessèrent de parler et ceux qui ne regardaient pas déjà dans leur direction se retournèrent.


      — Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda Moreau sur un ton contrarié.


      — Toi.


      Curieusement, même si Béluterre et Stick avaient des personnalités bien différentes, François se souvenait d’avoir aussi « amusé » Ian. Ainsi donc, il avait le talent de faire rire les êtres bizarres. C’est mieux que rien, se dit-il sans trop savoir s’il devait se réjouir de ce « fait ».


      Le sommelier présenta une bouteille de Dom Pérignon 1964 à Stick. François n’en crut pas ses yeux ; il allait goûter au champagne préféré de James Bond. Il se demanda comment Stick pouvait s’offrir un tel luxe.


      Le sommelier servit le champagne et se retira.


      — Sérieux, tu baises avec des hommes ? demanda Moreau à l’androgyne.


      — Je baise avec qui j’ai envie.


      François prit une première gorgée de champagne trop vite. Le gaz des bulles lui monta au nez. Il déposa son verre sur la table et se pinça les narines. Pour le moment, la différence entre un Henkell Troken et ce qu’il venait de goûter ne lui paraissait pas évidente.


      — Tu es quoi au juste ? Un travesti ? Un transsexuel ?


      — Je suis moi, c’est tout.


      — Oui, je comprends, mais je veux dire… euh…


      — J’ai des couilles.


      — Pourquoi tu t’habilles à moitié en femme si tu as des couilles ?


      — Je ne me suis jamais posé la question.


      François n’était pas certain de bien comprendre l’orientation sexuelle de Stick. Bisexuel ambigu et excentrique lui sembla approprié. En fait, pensa-t-il, ce détail n’avait aucune importance, à part celle de satisfaire sa curiosité.


      — Comment ça se fait que tu t’es enregistré à l’hôtel sous le nom de Capac ?


      — Je m’étais enregistré sous un autre nom, mais quand j’ai lu celui-là dans ton esprit, je l’ai trouvé plus intéressant.


      — Tu as… tu as lu dans mon esprit ? demanda François, qui vida son verre sans que les bulles lui montent au nez.


      Stick piqua sa fourchette dans un quartier de tomate.


      — D’accord, continua Moreau. Admettons que tu puisses lire dans mon esprit. Ensuite, tu es allé à la réception du Ritz et tu leur as dit : excusez-moi, je ne suis plus… enfin, je ne sais pas quel nom tu leur as donné au début, mais peu importe. Tu leur as dit qu’à partir de ce moment tu étais monsieur Capac ?


      Le serveur déposa une salade niçoise devant Moreau.


      — Bon appétit, monsieur.


      François regarda son assiette. Il n’avait jamais vu une salade aussi bien présentée.


      Stick remplit la flûte de champagne de son invité. La lueur d’amusement qui brillait dans ses iris noirs ne s’était pas éteinte.


      — On ne pose pas de questions sur les excentricités des clients dans un endroit comme ici, expliqua Stick. Il suffit de donner de gros pourboires aux bonnes personnes.


      — Ouais… bon. J’aurais dû y penser, marmonna François, le nez dans son verre.


      — Parle-moi de Jimmy Novak, demanda Stick.


      — Qu’est-ce que tu veux savoir sur lui ?


      — Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?


      — Bien, il faut d’abord que je te dise une chose. Moi, c’est Ian Béluterre que j’ai connu. J’ai compris juste récemment que Béluterre et Novak étaient le même gars.


      — Avance un peu, dit Stick.


      Pensant que l’androgyne voulait lui confier quelque chose à voix basse, François se pencha au-dessus de la table. Vivement, Stick appuya sa longue main ouverte contre son visage. Aux tables voisines, des témoins de la scène se figèrent. Les serveurs n’osèrent pas intervenir. Le tout dura quelques secondes. Stick retira sa main. François, un peu étourdi, s’appuya au dossier de sa chaise en se demandant ce qui venait de se passer. Il prit une gorgée de champagne et, cette fois, trouva que c’était rudement bon.


      — Qu’est-ce que Plumisterie ? demanda l’androgyne.


      — Comment ça se fait que tu es au courant de cette soirée ?


      — Je viens de lire dans ta mémoire. Une des dernières fois que ton cerveau a enregistré le nom de Jimmy Novak, c’était à Plumisterie.


      — Un instant ! Si tu veux que je réponde à tes questions, tu vas m’expliquer ton truc ! dit-il assez fort pour être entendu à plusieurs tables de distance.


      Un lourd silence tomba soudain sur la salle. Les regards étaient de nouveau fixés sur Stick et lui. Un peu ivre, Moreau se leva et porta un toast.


      — Au Ritz !


      Il vida son verre d’un trait et s’assit. Il entama ensuite sa salade comme si de rien n’était.


      L’animation normale reprit dans le Café de Paris.


      Stick observa François qui mangeait sans trop de manières.


      — Pour lire certaines informations dans l’esprit ou la mémoire de quelqu’un, commença-t-il, je n’ai qu’à appuyer ma main contre son visage, comme je viens de le faire. En quelques secondes, j’arrive à voir pas mal de choses. Parfois, ça me permet d’accomplir d’autres actes.


      — Comme quoi ? voulut savoir François, qui finissait de gruger le noyau d’une olive noire.


      — Vider un portefeuille.


      — Tu veux dire que tu voles les gens ?


      — Oui.


      — Et ça ne te dérange pas ?


      — Non.


      — Si j’étais riche, tu m’aurais fait les poches ?


      — Non. Je ne vole pas les gens que je connais.


      — Tu n’as jamais été pris ?


      — Non.


      François resta incrédule pendant un moment, puis il se mit à rire.


      — En fait, tu n’es pas tellement différent des hommes politiques, mais dans une version plus franche. Eux, ils prennent l’argent de tout le monde par le biais des impôts. Toi, tu fais paf ! (Il tapa des mains.) Sans détour ! À même le portefeuille ! Fuck, j’aimerais ça avoir ton truc… ton don… ton je ne sais pas trop quoi…


      — Parlons de Plumisterie, dit Stick pour revenir au sujet qui l’intéressait. Est-ce que Novak y était ?


      — S’il y était, je ne l’ai pas vu !


      — Qui a organisé cette soirée ?


      — Je ne sais pas, mais je pourrais trouver l’information. Quelqu’un doit sûrement savoir où se trouve Novak. Tu aurais dû voir son œuvre !


      François se lança dans une description enthousiaste de la tête de hibou qui l’avait tant impressionné à Plumisterie. Stick lui versa un autre verre et il sortit une liasse de billets de la poche de son veston, uniquement des billets de cent dollars. Il en compta une dizaine et les tendit à François, qui faillit s’étouffer avec un anchois.


      — Pourquoi tu me donnes ça ?


      — Pour que tu m’aides à trouver Novak.


      — Remballe ton argent volé ! J’ai l’air d’une pute que tu achètes pour baiser.


      Étonné que François refuse ce que tout le monde acceptait habituellement sans poser de questions, Stick remit l’argent dans sa poche.


      — Je ne comprends pas pourquoi tu as besoin de moi pour retrouver Béluterre, bluffa-t-il un peu. Tu as plein de dons spéciaux. Moi, je suis juste un gars normal.


      Stick s’essuya la bouche avec un coin de la serviette de table.


      — J’ai besoin de toi parce que tu as connu Novak et que tu connais peut-être certaines de ses habitudes, certaines personnes qu’il fréquentait, certains lieux où il se tenait…


      Le serveur vint ramasser les assiettes vides. Le sommelier suivit pour remplir les flûtes. François attendit que le personnel fût éloigné pour poursuivre.


      — Je ne sais pas grand-chose sur Novak. Il habitait où je t’ai amené et il aimait une femme avec laquelle il a disparu. À part ça…


      François prit une petite cuillère avec laquelle il tapa doucement sur la table.


      — J’aimerais savoir pourquoi son père le cherche.


      — Jimmy a une sœur jumelle. À leur naissance, leur père a dû choisir entre la fille et le garçon. Il est parti avec la fille et il a abandonné Jimmy. Et maintenant, il veut le retrouver.


      En quatre phrases, Stick venait de confirmer que Béluterre/Novak avait bel et bien une jumelle. François n’avait jamais entendu parler de jumeaux masculin et féminin se ressemblant autant, mais comme il n’y avait rien d’« ordinaire » quand il était question de Béluterre, Stick disait probablement la vérité.


      — Et pourquoi le père de Novak t’a choisi pour retrouver son fils ?


      — Parce que le père de Novak est aussi le mien.


      — Novak est ton frère ?


      — Mon demi-frère. Nous n’avons pas la même mère.


      Il aurait pu dire à l’androgyne qu’il connaissait la jumelle de Novak ou, plutôt, qu’il avait eu l’occasion de la voir une première fois vivante en train d’affronter son jumeau. Il ne le fit pourtant pas. La tête lui tournait et il n’avait pas envie de raconter l’histoire depuis le début.


      Le plat principal arriva. François observa le complexe échafaudage de légumes entourant un morceau de poisson. Il trouva dommage de détruire une telle œuvre d’art culinaire.


      — Je ne comprends pas la cuisine française, dit-il en fixant son assiette, fourchette en l’air. On te sert un plat tellement beau que tu te sens coupable de le manger.


      Stick sirotait son champagne en grignotant un bâton Grissol.


      Après avoir examiné un morceau de panais en se demandant ce que c’était, François le mit dans sa bouche. Il dévora la moitié du filet de doré, puis déposa sa fourchette sur le bord de l’assiette. Il s’enfonça sur sa chaise, son verre de champagne à la main.


      — Stick, je vais t’aider à retrouver ton demi-frère de peintre si tu m’aides à retrouver une femme. C’est important que je la retrouve parce que…


      Il se tut brusquement. Devait-il dire la vérité à Stick ? Devait-il avouer qu’il avait violé Mercury ? Après tout, à quoi bon essayer de camoufler son secret puisque Stick pouvait, de toute façon, lire dans son esprit ? Moreau vida sa flûte.


      — J’ai tenté de violer une femme et je veux la retrouver pour m’excuser, dit-il d’une traite en posant son verre sur la table.


      — Pourquoi tu as fait ça ? demanda calmement l’androgyne.


      — Bonne question. Je crois qu’il y a juste elle qui peut m’aider à comprendre. Je ne sais pas grand-chose d’elle à part son prénom. Mercury. Elle se prénomme Mercury. C’est joli, hein ?


      — Tu la désirais ?


      — Tu veux rire ? Je n’ai jamais désiré une femme comme ça de toute ma vie !


      François tendit son verre et Stick se prêta de nouveau au rôle de sommelier.


      — Mais je ne sais pas ce qui s’est passé, continua Moreau, de plus en plus ivre. Elle avait l’air de me trouver de son goût, mais elle a changé d’idée en cours de route et elle s’est jetée par la fenêtre.


      — Encore heureux qu’elle soit toujours en vie.


      — Fuck ! Tu peux le dire. Elle a sauté sept étages… non… cinq ? En tout cas, c’était bien haut… mais elle ne s’est même pas… égratigné… le petit doigt, dit François un petit doigt pointé en l’air.


      Stick éclata de son rire sinistre.


      François, lui, éclata en sanglots.

    


    
       


      *


       

    


    
      Assise sur le bord de la fenêtre de sa chambre, Mercury observait le ciel sans étoiles. Elle avait toujours préféré la nuit au jour, mais elle avait choisi

      de vivre le jour pour des raisons pratiques. Pour le travail et les courses, entre autres, et surtout pour accompagner Rosaline, qui n’aurait pu se transformer en oiseau de nuit. Pour cette dernière, la nuit était à jamais synonyme d’angoisse, de couvre-feu et de bombes pouvant tuer n’importe qui, n’importe où, n’importe quand. Si la mort devait frapper en pleine nuit, il valait mieux dormir pour ne se rendre compte de rien.


      Mercury était déçue parce que Rosaline avait choisi de ne pas la suivre à Londres. À mon âge, si je traverse l’Atlantique, ce sera la dernière fois, avait-elle dit. Un argument plausible qui camouflait mal l’inquiétude de la vielle dame : elle n’avait aucune confiance en Fox. Elle préférait rester à Montréal parce qu’elle croyait que Mercury reviendrait.


      Les deux amies semblaient incapables de discuter franchement de l’offre de monsieur Fox. La situation était ridicule et intolérable. Mercury soupira et se leva.


      Rosaline était dans sa chambre. Assise dans son fauteuil en rotin, elle lisait Original Sin, de P. D. James, une de ses auteures préférées.


      — Rose ?


      La vieille dame leva les yeux. Mercury se tenait bien droite dans le cadre de la porte.


      — Il faut qu’on se parle, dit-elle.


      Miss Lawrence déposa le roman policier sur la table de chevet et resserra son châle blanc autour de ses épaules.


      La femme chauve entra et s’installa sur le lit, le dos appuyé au mur. Elle remarqua l’air renfrogné de son amie, qui avait deviné le but de sa visite.


      — Je sais que tu n’es pas d’accord avec ma décision, commença-t-elle, mais tu dois admettre que cette offre représente pour moi une occasion incroyable. J’ai toujours voulu retourner à Londres. Le travail que David Fox me propose est intéressant et excitant.


      — Ce n’est pas plutôt lui qui est intéressant et excitant ?


      — Oui, lui aussi. Et j’aimerais refaire l’amour avec lui. C’est normal, non ? Pourquoi n’es-tu pas capable d’accepter ça ? Pourquoi n’as-tu pas confiance en lui ?


      La vieille dame se pencha vers Mercury. Il y avait de la colère dans ses yeux bleus.


      — Dis-moi ce que tu attends de cet homme.


      — Tout ! Je vais travailler pour lui, je vais vivre près de lui, je vais partager…


      — Es-tu en train de me dire que tu es amoureuse de lui ?


      — Amoureuse ? Amoureuse ? Comment peux-tu me poser une telle question ? Tu sais que je n’ai jamais pu être amoureuse sans conséquences désastreuses ! Comment veux-tu que je sache si je suis amoureuse de lui ou non ? Je ne sais pas ce que c’est qu’être vraiment amoureuse !


      Mercury se prit la tête entre les mains. Un long silence régna.


      Rosaline se leva et alla s’asseoir près de Mercury sur le lit. Elle lui entoura les épaules de son bras. Elle se sentait comme une mère pour son amie qui, malgré son grand âge, était toujours demeurée une jeune femme dans sa tête.


      — Je suis désolée, dit-elle. Je n’aurais pas dû te poser cette question stupide.


      — C’est moi qui suis stupide de m’être emportée.


      Rosaline lui caressa l’épaule tendrement.


      — Je m’inquiète, Mercury. Comment réagiras-tu s’il ne veut plus de toi sexuellement ?


      — Nous partageons tous les deux une longévité exceptionnelle. Il n’a jamais rencontré une femme comme moi avant.


      — Et alors ? Crois-tu que cela garantit l’avenir ? Je ne connais pas ce David Fox, mais il me donne l’impression d’un homme qui séduit toutes les femmes qu’il désire pour s’en débarrasser aussitôt. T’a-t-il seulement téléphoné depuis votre rencontre ?


      — Non. J’ai averti Boris, cet après-midi, que j’acceptais l’offre.


      — Pourquoi n’as-tu pas donné ta réponse à monsieur Fox ?


      — Je ne sais pas.


      — Et ce Fox, a-t-il fait savoir qu’il était heureux de ta décision ?


      — Non. Boris ne lui a peut-être pas encore annoncé la nouvelle.


      — C’est ça, excuse-le de toutes les manières possibles.


      Rosaline força son amie à se tourner vers elle.


      — Mercury, écoute-moi, s’il te plaît ! Je crois que cet homme est capable de te faire du mal. Je ne peux pas t’empêcher de te jeter dans la gueule du loup. Je vais seulement te donner un conseil : peu importe les conséquences qu’aura cette attirance entre lui et toi, ne lui dis pas qu’il est l’unique amant possible pour toi. Je t’en prie, ne lui donne pas le plaisir de ce dangereux pouvoir sur toi.


      Mercury n’avait pas réfléchi à ce point crucial. Ce qui l’intéressait, c’était de savoir ce que David Fox avait ressenti en faisant l’amour avec elle. La même chose qu’avec toutes les femmes ou quelque chose de différent ?

    


    
       


      *


       

    


    
      Contrairement à son sujet repoussant, le site web des Dead Body Lovers se révélait d’un romantisme surprenant. Les textes, blancs ou rouges sur fond noir, étaient rédigés en français et en anglais, impeccables dans les deux langues. On y traitait des liens entre l’art et la mort, surtout dans la peinture et la poésie. Jacques n’aurait pu mettre aucun nom sur les toiles présentées et encore moins sur les poèmes. De toute façon, il ne consultait pas ce site pour s’instruire en histoire de l’art.


      La rubrique « souvenirs » l’intéressait. Tout comme les Crazy for Corpses, les Dead Body Lovers aimaient enlever quelque chose aux cadavres mais, contrairement aux premiers, ils ne mutilaient pas les morts. Ils préféraient prendre un bijou, un morceau de tissu ou une mèche de cheveux.


      La mention d’une mèche de cheveux n’était qu’un indice minime, mais celui-ci était suffisant pour que Jacques Moreau suive cette piste. N’était-ce pas la seule qu’il avait ?


      La dernière mise à jour du site datait de la veille. Webmestre et leader des DBL, Hermit Goth donnait peu de renseignements sur lui-même, mais il invitait les membres et futurs membres à lui envoyer un message par courriel.


      — Caro ?


      Télécommande en main, l’adolescente baissa le volume de la télévision.


      — Je suis dans le salon !


      — Peux-tu venir dans le bureau une minute ?


      Caroline appuya sur « pause » pour ne pas manquer la suite de son film, puis alla rejoindre son père.


      En la voyant approcher avec un bol de maïs soufflé, Jacques sut qu’elle était passée au club vidéo.


      — Il est bon, ton film ?


      — Je ne sais pas. J’ai juste vu le début.


      — Je pourrais le regarder avec toi, tout à l’heure !


      — Oh oui ! Ce serait too much. Pourquoi tu m’as appelée ?


      — J’ai un service à te demander. Tu vois ce site web ? dit-il en tapant l’écran du bout du doigt.


      Caroline déposa son bol sur une table et s’approcha de l’ordinateur.


      — Je veux que tu communiques avec le gars qui l’a fait.


      — Pour quoi faire ?


      — Parce qu’il y a de bonnes chances qu’il soit à peu près de ton âge. Vous devez parler le même langage. Et si jamais il est plus vieux, au moins tu as l’avantage d’une certaine innocence et spontanéité.


      — Je ne comprends pas.


      — C’est simple, Caro. Si c’est moi qui écris, ça va paraître tout de suite que je suis un vieux bourru qui veut mettre le nez dans ses affaires.


      — Et c’est ça que tu veux faire ?


      — Exactement. Et dis-toi que si tu ne m’aides pas, mon ulcère va grossir, dit Jacques en envoyant un clin d’œil à sa fille.


      — C’est relié à une de tes enquêtes ? demanda-t-elle, sérieuse.


      — Oui, se contenta de répondre Jacques, préférant ne pas élaborer.


      — Ça parle de quoi, son site ?


      — De la beauté des morts.


      — Hein ?


      Jacques fit défiler une série de photos de pierres tombales prises dans le cimetière Notre-Dame-des-Neiges.


      — Dans mon temps, on n’était pas morbide comme ça, marmonna-t-il.


      — Dans ton temps, ce n’était pas bien mieux, riposta sa fille. Vous étiez tout le temps gelés. Puis vous aviez l’air pas mal niais avec vos fleurs dans les cheveux et votre symbole peace partout.


      Jacques sourit. Il avait renoncé depuis longtemps à convaincre Caroline que ce n’étaient pas tous les jeunes qui avaient fumé de la mari ou fait des trips psychédéliques sur l’acide à l’époque du peace and love. Lui-même avait testé la drogue, mais s’était tout de suite aperçu que ce n’était pas pour lui. Il n’avait jamais eu de fleurs dans les cheveux et n’avait jamais brandi le symbole de la paix. Il n’avait pas célébré à Woodstock et n’avait jamais vécu en communauté. Il était difficile pour les jeunes de la génération de Caroline d’avoir une autre image que celles qui étaient partout véhiculées par les médias sur l’époque du Flower Power.


      — De quoi veux-tu que je parle avec un weirdo qui tripe sur les morts ?


      — Je cherche à savoir si Hermit Goth a coupé une mèche de cheveux à une morte.


      — Oh ! Un goth ! Je comprends alors. Ils ont toujours l’air déprimé puis en train de mourir eux-mêmes. Mais pourquoi il aurait coupé des cheveux à une morte ?


      — Tu vas comprendre si tu lis son site web. Il faut que tu lui parles un moment avant de lui poser la question. Il faut que tu sois subtile. Que tu le mettes en confiance.


      — Si son surnom c’est Hermit Goth, il ne doit pas être super sociable.


      — Tu as tout compris. Caro, je te fais confiance.


      — Merci, p’pa, dit-elle, fière de se voir confier une mission. Pousse-toi, je vais regarder ce site tout de suite.


      Jacques céda sa place. Il observa sa fille qui maniait la souris plus habilement que lui.


      — Et notre film ? demanda-t-il après quelques minutes.


      — Bof, je vais le regarder toute seule plus tard. Je pense que tu l’as déjà vu.


      — C’est quoi le titre ?


      — Yellow Submarine, répondit l’adolescente sans regarder son père.


      Jacques crut qu’il avait mal entendu.


      — Yellow Submarine, des Beatles ?


      Caroline acquiesça d’un signe de tête.


      — Mais c’est de 1968 ! Dope, power et fleurs dans les cheveux ?


      — Je sais.


      — Je croyais que tu trouvais ça niais ?


      — Bien ouuuuui… mais pas les films, bon.


      Moreau se demanda s’il avait eu des comportements aussi contradictoires pendant son adolescence. C’était une époque si lointaine qu’il ne s’en souvenait plus très bien.


      — François est dans sa chambre ? demanda-t-il.


      — Non, monsieur est au Ritz.


      — Au Ritz ?


      — Pas rap, hein ?


      Décidément, ses enfants n’avaient pas fini de l’étonner. Il y avait longtemps que Jacques ne surveillait plus les allées et venues de son fils. Il ignorait même s’il avait travaillé ces derniers temps. Chaque lundi matin, il lui laissait cinquante dollars sur le comptoir de la cuisine et François n’en demandait jamais plus. Il devait être un peu plus à l’aise vu qu’il avait cessé de fumer.


      Jacques laissa Caroline explorer le site des DBL et alla dans la cuisine. Il ne passerait pas la soirée devant Yellow Submarine. Il tourna les pages de son calepin de notes jusqu’à ce qu’il trouve le numéro qui l’intéressait. Il décrocha le téléphone et le composa.


      — Allô !


      — Madame Therrien ? Sergent détective Jacques Moreau.


      — Bonsoir.


      — Bonsoir. Je dois passer près de chez vous dans quelques minutes et je me demandais si je pouvais aller vous porter le journal de votre père, si ça ne vous dérange pas, bien sûr.


      — Vous a-t-il été utile ?


      — Oui et non. Je ne peux toujours pas vous donner une explication rationnelle des faits qui ont entouré le suicide de votre père.


      — J’aimerais que nous en discutions tout de même un peu. Si vous avez le temps.


      — Certainement.


      — Je prépare le café, alors.


      — Je serai chez vous dans une trentaine de minutes.


      Quinze minutes plus tard, vêtu d’un jean, d’un tricot bleu foncé et d’un blouson de cuir, il alla saluer Caroline.


      — Je sors une heure ou deux. Ça va aller ?


      Caroline jeta un coup d’œil vers son père.


      — Tu ressembles à François, habillé comme ça !


      — Ce n’est pas parce que j’ai cinquante ans que je dois avoir l’air d’un vieux.


      — Ne te fâche pas. Je n’ai pas dit que tu avais l’air fou. C’est juste rare que tu t’habilles cool.


      Rassuré d’avoir l’air cool, Jacques espéra que le message serait clair pour Janine ; il passait la voir en dehors de ses heures de service.


      — Où vas-tu ?


      — Prendre un verre avec Guy, mentit-il. Tu m’appelles sur mon téléavertisseur si tu as besoin de moi, OK ?


      — Comme toujours, p’pa ! Bonne soirée.

    


    
       


      *


       

    


    
      Ayant reçu un pourboire dont ils se souviendraient longtemps, maître d’hôtel, serveurs et sommelier demeurèrent muets et aveugles le temps que Stick sorte de la salle à manger en tenant dans ses bras un François ivre mort. Pétrifiés, les clients n’émirent aucun commentaire, du moins à voix haute.


      Stick traversa le hall du Ritz avec son fardeau, sous l’œil choqué d’un groupe de touristes français qui, eux, ne se gênèrent point pour s’offusquer haut et fort.


      Dans l’ascenseur, il n’y avait qu’un couple de personnes âgées. La femme resta bouche bée et l’homme le regard hébété jusqu’à ce que le duo, qu’ils prirent pour un gai maquillé et son petit ami évanoui, descende.


      Une fois dans sa chambre, Stick allongea François sur le lit. Il s’assit sur le bord du matelas et observa le visage du jeune homme, sur lequel on apercevait encore des traces de larmes. Il appuya doucement sa main contre son visage.


      La scène du viol de Mercury se déroula très vite. Il eut cependant une bonne idée de ce qui s’était passé.


      Il ne put voir si Mercury avait réellement sauté de « si haut » sans se blesser. Par contre, l’image de cette femme chauve aux yeux métalliques resta gravée dans sa mémoire.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      « La pyramide reste et on la voit. Mais on oublie le pharaon. » Uuno Kailas, un Finlandais, avait dit cela en 1928.


      Amélie se demanda s’il en serait ainsi pour miss Blackwall et ses œuvres.


      Dans ses moments libres, la réceptionniste fouillait avec intérêt dans le Dictionnaire de citations du monde entier que lui avait offert David Fox lors de sa dernière visite.


      Il y avait bien deux semaines qu’il n’était pas venu. Ou plutôt qu’elle ne l’avait pas vu. Monsieur Fox et miss Blackwall se rencontraient peut-être ailleurs qu’au bureau.


      Depuis mardi, lorsque Amélie montait voir sa patronne, elle la trouvait assise à son bureau en train de rêvasser au lieu de dessiner ou de prendre des notes. Elle avait remis deux rendez-vous à la semaine suivante et Amélie devait parfois répéter avant d’obtenir une réaction. Surtout, miss Blackwall avait un petit air perdu dans le regard.


      La jeune femme n’avait aucune preuve de l’existence d’une idylle entre sa patronne et son client, mais elle n’aurait pas hésité à parier à ce sujet. De toute façon, pensait-elle, quelle femme aurait pu rester indifférente aux attentions de David Fox ?


      La sonnerie du téléphone retentit.


      — Oui, miss Blackwall ?


      — Ai-je laissé mon parapluie à la réception ?


      — Non. Vous ne l’aviez pas en entrant ce matin.


      — Vraiment ?


      — J’en suis certaine. Si vous désirez sortir, je peux vous prêter le mien !


      — Oui, je dois sortir. C’est gentil à vous. Merci.


      Amélie raccrocha, un sourire au coin des lèvres.


      Miss Blackwall n’avait pas oublié seulement son parapluie ce matin-là mais également sa montre-bracelet. La veille, c’était le rendez-vous chez le coiffeur qui lui avait échappé. Elle se souvenait par contre très bien que, à midi, elle lunchait avec David Fox. En réalité, elle avait pensé à ce rendez-vous toute la semaine.


      Les quelques heures passées avec lui, le lundi soir, avaient été les plus agréables qu’elle eût vécues avec un homme depuis fort longtemps. Fox avait le charme, la beauté, la fortune et une longévité extraordinaire ; ses connaissances dans tous les domaines étaient si vastes qu’en sa compagnie les sujets de discussion étaient inépuisables.


      Miss Blackwall était satisfaite que la conversation ne soit pas revenue sur la mystérieuse Cité. Elle voulait attendre encore un peu avant de dévoiler à David Fox tout ce qu’elle savait sur Kaguesna. Il ne s’agissait pas d’un manque de confiance ni de l’appréhension de ne pas être crue. Elle avait besoin de se remémorer les faits, de mettre de l’ordre dans ses souvenirs afin de les présenter le plus logiquement possible. Il y avait si longtemps qu’elle n’y avait pas pensé. Elle n’avait jamais raconté son histoire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Oxford Street était congestionnée. Un accident impliquant trois voitures était survenu au coin de Dean Street. Il fallait prévoir une bonne heure avant que la circulation redevienne normale.


      Isolé dans sa Bentley noire, à l’abri de la pluie, Fox avait utilisé son cellulaire pour prévenir miss Blackwall qu’il ne pourrait être à temps au rendez-vous. Acceptait-elle de déjeuner avec lui le lendemain ? Avec plaisir, avait-elle répondu.


      En début de semaine, Boris avait envoyé un courriel à David : Mercury Chesterfield avait accepté son offre. Fox fut étonné qu’elle n’ait pas téléphoné elle-même pour annoncer la date de son arrivée à Londres. Si la manière dont s’était terminée leur première rencontre l’avait embarrassée au point qu’elle ne puisse communiquer avec lui, pourquoi acceptait-elle l’offre ?


      Compte tenu que Mercury n’était pas une simple mortelle, David désirait en apprendre plus sur elle. Il avait cependant compris qu’il lui faudrait mettre les choses au clair dès le départ : leur relation se limiterait au travail et à la discussion. Refaire l’amour avec elle ne l’intéressait pas.


      Pour rien au monde il ne voulait compromettre le lien précieux qu’il développait avec miss Blackwall.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Shandra et monsieur Sing Song s’inquiètent de plus en plus de ma santé. À part le besoin de dormir plus souvent et plus longtemps qu’avant, je ne me sens pas si mal. J’ai moins d’énergie, mais ça ne m’inquiète pas. Lorsque Stick reviendra, je me sentirai mieux.


      Hier, le Chinois et Shandra ont insisté pour que le docteur Scotch, de passage à la Tumono House, m’examine. Je n’ai pas refusé. Après m’avoir ausculté et tâté un peu partout, il a dit que je n’avais rien de particulier. Si j’avais besoin de dormir, je n’avais qu’à le faire. Son haleine d’alcoolique empestait tellement que, peu importe ce qu’il aurait pu dire, je n’y aurais pas cru. Monsieur Sing Song et Shandra ont cependant paru rassurés.

    


    
       


      *


       

    


    
      Il y a trois jours, la bonne femme aux cheveux rasés est revenue au Sensastrip. Elle s’est assise au comptoir et elle m’a demandé un gin.


      Lorsque j’ai déposé le verre devant ma cliente, elle a enlevé ses lunettes noires et m’a révélé des yeux aux contours ridés et d’une couleur inhabituelle. Le regard qu’elle a posé sur moi m’a fait un drôle d’effet… comme si mon corps était traversé d’un frisson chaud.


      — Salut, Randy. Je suis la mère de Stick.


      Ça me faisait bizarre de rencontrer la mère de Stick alors que je ne connaissais pas la mienne. Je ne savais pas quoi dire. Elle ne dit rien non plus, se contentant de me regarder droit dans les yeux pendant quelques secondes. La femme aux iris orangés a ensuite avalé son gin d’un trait et elle est partie.


      J’ai passé les deux dernières nuits à flâner et à fumer au lit. Ce qui ne m’a pas empêché de dormir, comme d’habitude, tout le jour.


      Ce soir, comme je me sens en forme, je suis au boulot. Heureusement ! Le Sensastrip est plein à craquer. Plaster court d’une table à l’autre. Derrière le comptoir, Bulldog ne fournit plus. La graisse de ses bras ballotte, disgracieuse, au rythme de ses déplacements. Il a le souffle court et sa camisole blanche est imbibée de sueur. Je lave les verres aussi vite que je peux.


      Les danseuses provoquent des applaudissements et des sifflements enthousiastes. Il règne dans le bar une euphorie comme on n’en a jamais vue. La moitié des clients sont des livreurs costauds de Kaguesna. Bulldog et moi sommes étonnés de les voir ici ce soir, parce que ce n’est pas la date de la livraison mensuelle. Plaster, lui, croit que c’est normal. Après tout, pourquoi les livreurs n’auraient-ils pas envie de s’amuser au Sensastrip plus qu’une fois par mois ?


      Jack Tee est assis au bar devant un soda. La pointe blanche de ses cheveux noirs frôle ses épaules.


      Keen entre cinq minutes avant le spectacle d’Éva. Le détective et le Chinois blanc se saluent.


      Je délaisse les verres sales, le temps de servir un whisky à Keen.


      — Toujours pas de trace de la suspecte des boucheries ? je lui demande.


      Il hoche la tête négativement.


      — Tu crois toujours que Stick est le coupable ? l’interroge Jack.


      — Je ne crois rien. Je n’ai aucune preuve.


      Keen prend son verre et s’éloigne. Je l’observe du coin de l’œil. Habituellement, quand Éva se produit, il y a une place libre pour lui près de la scène. Les admirateurs de la danseuse rousse se reconnaissent et se respectent. Keen a compris qu’il y a exception ce soir ; il doit regarder son spectacle préféré debout.


      Cigarette aux lèvres, je continue de laver des verres. Quand Éva commence, Bulldog, Plaster et moi avons droit à une accalmie. J’en profite pour m’accouder sur le comptoir devant Jack. J’ai quelques questions à lui poser.


      — Stick m’a dit que tu étais capable de sortir de Penlocke, toi aussi. Pourquoi l’as-tu envoyé ailleurs pour chercher quelqu’un ? Pourquoi n’y es-tu pas allé toi-même ?


      Les iris noirs du Chinois blanc sont indéchiffrables. Comme ceux de mon amant.


      — Stick a beaucoup voyagé ailleurs, explique-t-il. Il contrôle ses déplacements beaucoup plus facilement que moi. J’ai été déporté à Penlocke il y a onze ans et je n’en suis jamais sorti depuis.


      — Pourquoi ?


      — J’ignorais qu’on pouvait aller ailleurs à partir de Penlocke. C’est Stick qui me l’a appris.


      — Voyager ailleurs s’apprend ?


      — Non. Mais il faut savoir où se trouve l’Eau noire. Il faut être capable de la reconnaître. Le reste se fait par instinct.


      — Qu’est-ce que c’est, l’Eau noire ?


      — C’est ce qui nous permet de passer d’un monde à l’autre.


      — Si je savais où se trouve l’Eau noire, est-ce que je pourrais aller ailleurs moi aussi ?


      — Je ne sais pas. Tu veux essayer ?


      Je ne comprends pas ce qu’est l’Eau noire ni comment elle peut servir à entrer à Penlocke et à en sortir, mais je dis oui.


      — Tu rentres à la Tumono House après le travail ? me demande Jack.


      — Oui.


      — Je t’accompagne.


      Quelques minutes avant la fermeture du bar, je demande à Bulldog si je peux partir. Il met une de ses grosses mains poilues sur mon avant-bras.


      — Va te reposer, Randy, dit-il sur un ton prévenant.


      Je veux lui dire que je me sens bien, mais je laisse tomber. Il ne me croira pas de toute façon. Comme je ne rentre pas au boulot tous les soirs, et comme j’ai le teint cadavérique, Bulldog me pense gravement malade.


      Tee vide un deuxième verre de soda et nous sortons.

    


    
       


      *


       

    


    
      C’est plutôt paisible dans les rues de Penlocke. Contraste étrange avec l’ambiance qui régnait au Sensastrip. Je m’attendais à croiser quelques jeeps noires retournant à Kaguesna.


      Jack Tee et moi marchons sans nous presser.


      — La mère de Stick est venue au Sensastrip, dis-je soudain.


      — Je sais. Je suis le père de Stick.


      Je tire une longue bouffée de ma cigarette. Cela ne me surprend pas que Jack soit le père de Stick. Ils ont tous les deux la peau très blanche, les cheveux et les yeux très noirs ; et ils se déplacent avec cette allure vive et souple des fauves. Physiquement, Stick ne semble avoir hérité de sa mère que la grande taille.


      — J’aurais aimé savoir qui sont mes parents.


      Tee ne réagit pas à mon commentaire. Nous continuons sans parler.


      Nous approchons de l’endroit où j’ai vu la femme éventrer un chat. Jack se fige. Il me fait signe de ne pas parler et d’éteindre ma cigarette. Il tourne rapidement la tête de gauche à droite. En entendant un bruit de chaînes, je comprends qu’il cherche un endroit où nous cacher. Des violenceurs sont tout près.


      Tee m’agrippe par l’épaule et me pousse vers un tas d’ordures.


      — Cache-toi !


      Oubliant la puanteur et les rats qui grouillent tout autour, je m’accroupis et tente de me camoufler du mieux que je peux à l’aide de grands cartons. Jack n’est plus avec moi. Je me demande où il est passé.


      Les lourds pas se rapprochent et les chaînes frappent à droite et à gauche. J’essaie de contrôler les tremblements qui m’envahissent et, j’en ai bien peur, font bouger les cartons.


      Une longue période de silence suit et ne me rassure point. Où sont les violenceurs ? Je ne les ai pas entendus passer près de moi. Ont-ils rebroussé chemin ?


      La réponse me tombe dessus. Une chaîne vient de s’abattre sur un des cartons qui me protègent. Les rats se bousculent autour de moi. Plusieurs autres coups suivent. Je me protège la tête avec les mains.


      J’entends des rires et des injures. Une chaîne traverse le carton. Le métal déchire mon dos et mes jambes. La douleur m’agresse. Je reste muet. Je suis incapable de bouger. Je me laisse battre en pensant que c’est ainsi que je vais mourir.


      Soudain, les coups cessent de pleuvoir sur moi. Je reste recroquevillé, la tête entre les mains. En sourdine, j’entends de nouveaux bruits de chaînes. Puis, plus rien. Quelqu’un appuie doucement une main sur mon épaule. Je sursaute.


      — N’aie pas peur, Randy, c’est moi.


      Je reconnais la voix de Jack. Je tente de bouger. Le moindre mouvement m’arrache un gémissement.


      — Ne bouge pas, dit le Chinois blanc.


      Il me tâte. Je crois qu’il vérifie si je n’ai rien de brisé.


      Ses mains me font du bien. Elles engourdissent le mal. De sorte que je suis enfin capable de me lever et de quitter le tas d’ordures, soutenu par mon compagnon.


      C’est alors que je les vois : au milieu de la ruelle gisent dans une mare de sang les trois violenceurs qui m’ont attaqué. Leurs corps ont été sauvagement mutilés. Comme ceux des victimes du Sensastrip et du Reminder.


      — C’est toi qui as fait ça, Jack ?


      — Oui.


      Je devrais avoir peur de poser la question suivante.


      — Est-ce toi l’auteur des boucheries ?


      — Stick et moi ne sommes pas responsables des tueries. Mais il est possible que la personne qui les a commises ait un lien avec nous. Nous devons la retrouver avant qu’elle ne frappe de nouveau.


      — C’est bien une femme, alors ? Celle que j’ai vue éventrer le chat ?


      — Oui, Randy.


      Une fois devant la Tumono House, malgré mon état lamentable, je demande à Tee s’il veut quand même me montrer l’Eau noire.


      Pour toute réponse, il m’envoie un regard énigmatique et frappe à la porte de chez monsieur Sing Song.


      Le Chinois nous ouvre et plisse les yeux en me voyant.


      — Que s’est-il passé ?


      — Les violenceurs, répond Jack.


      Monsieur Sing Song baisse la tête et murmure dans sa langue d’origine.


      — Je voudrais la clé, lui demande Tee.


      Le Chinois glisse une main sous son tumono vert pour en sortir une grosse clé au bout d’une cordelette de cuir. Il la donne à Jack et nous laisse passer.


      En clopinant derrière le père de Stick, je traverse le salon où les filles de monsieur Sing Song prennent un verre avec leurs clients. Ces derniers sont pour la plupart grands et bien bâtis. Je reconnais les livreurs de Kaguesna qui, s’ils n’ont rien livré cette fois-ci, sont venus profiter du reste de la nuit avec les prostituées de Penlocke.


      Tee et moi empruntons ensuite un corridor étroit aboutissant à une porte. Jack glisse la clé dans la serrure et ouvre.


      Passé la porte, l’ambiance est humide et lourde. Jack fait craquer une allumette. Sur un des murs de bois qui nous entourent est suspendue une lanterne.


      — Nous allons descendre, dit-il en allumant la chandelle et en prenant la lanterne. Veux-tu que je t’aide ?


      — Non, ça ira. Je vais m’appuyer au mur.


      La descente dure peut-être une minute. Sans mes genoux meurtris, elle aurait pris la moitié moins de temps.


      Au bas de l’escalier, quelques planches d’environ un mètre de largeur servent de plancher. Lorsque le Chinois blanc lève la lanterne pour éclairer devant nous, je réalise que nous sommes sur une sorte de quai : le reste de la pièce n’est qu’une surface noire et lisse.


      — Voici de l’Eau noire, Randy.


      À ce moment-là, un souvenir me revient à la mémoire. Je me rappelle la légende : la Tumono House a été érigée sur un étang qui n’intéressait personne.


      — Monsieur Sing Song a bâti sa maison sur de l’Eau noire… Il le savait, n’est-ce pas ?


      — Il l’a appris par hasard. Peu de temps après sa déportation à Penlocke, en 1986, il a aperçu une femme sortant de l’étang. Elle aussi a vu monsieur Sing Song. Ils se sont parlé. Le Chinois lui a demandé d’où elle venait et elle a répondu de là-bas, sans fournir de détails. Elle n’avait pas l’intention de rester à Penlocke ; c’était une erreur de parcours. Elle a replongé dans l’Eau noire, mais elle a laissé un sac derrière elle. Monsieur Sing Song y a trouvé de la nourriture et des vêtements n’existant pas à Penlocke. Alors il s’est dit que si une personne était venue par cette voie, il était possible que d’autres viennent un jour, avec encore des « cadeaux ».


      — Monsieur Sing Song ne peut pas utiliser l’Eau noire pour aller où il veut ?


      — Non. En essayant, il a failli se noyer. Il a donc décidé de bâtir sur l’Eau noire afin d’en garder le secret et l’exclusivité. Et puis, comme il n’existait aucun bordel de luxe à Penlocke, il a décidé d’en créer un. Avec l’argent des clients qui viennent de Kaguesna, il espérait pouvoir un jour acheter le secret du passage à un autre monde.


      — L’acheter à qui ?


      — Quand Stick est arrivé par l’Eau noire, monsieur Sing Song a cru qu’il pourrait obtenir de lui le secret. Il a été bien déçu d’apprendre qu’il n’y avait aucun secret pour passer d’un monde à l’autre. C’est ainsi qu’il a fait un arrangement avec Stick. Si ce dernier acceptait de lui rapporter de beaux produits de l’autre monde, il pouvait disposer d’une chambre à la Tumono House. Voilà pourquoi mon fils vit ici. Il n’y vient pas pour recevoir des clients.


      Je ne sais pas si Jack cherche à me rassurer. Peu importe, je le crois et ça me fait plaisir.


      — S’il n’y a aucun secret, comment fonctionne l’Eau noire, alors ?


      — Tu ne trouveras personne pour te l’expliquer, Randy. Jamais. C’est instinctif.


      Jack lève la lanterne.


      — Que ressens-tu en regardant l’Eau noire ? me demande-t-il.


      — Franchement plus de peur qu’autre chose. Je n’aimerais pas plonger.


      — Si tu ne sens pas l’Attirance de l’Eau noire, il n’y a rien de possible.


      — L’Attirance ?


      — Ça ne s’explique pas. C’est une sorte… d’appel, de force d’attraction. C’est comme si une voix intérieure t’incitait à plonger.


      Je fixe cette mare dans laquelle mon amant et son père peuvent disparaître pour explorer d’autres mondes. Je me penche – un mouvement plutôt douloureux – et trempe le bout de mes doigts. Pour moi, ce n’est que de l’eau tiède ordinaire. J’aurais aimé que ce soit différent. J’aurais peut-être pu rejoindre Stick.


      Je veux me relever, mais mes jambes ne supportent pas l’effort. Je tombe sur le dos. Jack se précipite vers moi.


      — Ça va ?


      — Je me sens épuisé tout d’un coup. En fait, ça m’arrive assez souvent de me sentir fatigué depuis quelque temps.


      Je ne sais pas pourquoi je lui avoue cela. Peut-être parce qu’il est le père de Stick.


      — Merci de m’avoir sauvé la vie tout à l’heure.


      Jack ne répond pas. La lueur de la lanterne me permet de deviner de l’inquiétude dans son regard.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      — Je n’ai pas faim ! cria Alex à sa mère, de sa chambre au sous-sol.


      C’était vrai : il n’avait pas le goût d’un repas. Il avait bien un petit creux, mais ça pouvait attendre. Du moins jusqu’à ce que ses parents soient sortis pour le concert.


      Depuis bientôt deux semaines, Alex n’avait pas pris un seul repas en leur compagnie. Il n’avait plus envie d’être témoin de leurs disputes. Il avait plus important à faire.


      Hermit Goth avait reçu un courriel d’une certaine Caroline : elle le félicitait pour la beauté et la qualité du site web des Dead Body Lovers. Elle indiquait ses photos préférées. Deux poèmes l’avaient touchée. Alex avait été agréablement surpris : les poèmes n’étaient pas ceux d’auteurs célèbres mais les siens.


      Hermit Goth avait répondu à Caroline la même journée. Il l’avait remerciée de s’intéresser au site des Dead Body Lovers, puis il lui avait demandé ce qu’elle pensait de leur philosophie. Caroline avait avoué ne pas très bien comprendre cette passion pour les morts et le désir de conserver des objets ou des mèches de cheveux leur ayant appartenu. Hermit Goth le lui avait expliqué. Et, depuis, ils s’écrivaient tous les jours. Plusieurs fois par jour même. Le matin avant d’aller aux cours, le soir, et plus encore la fin de semaine.


      Quand Alex recevait un courriel de Caroline, il le lisait plusieurs fois. Il répondait à chacune des questions de la jeune fille et, à son tour, il lui posait au moins une question. Il s’assurait ainsi qu’elle avait une raison de continuer à lui écrire.


      Il était content d’avoir décidé de ne pas mettre sa photo sur son site et, plus encore, d’avoir choisi le pseudonyme d’Hermit Goth. Il était préférable que sa correspondante Internet ne sache pas qui il était. Elle avait peut-être déjà vu Alex dans une soirée gothique sans être attirée par lui. Pire, elle avait peut-être assisté à cette soirée de poésie où il s’était rendu ridicule. Il appréciait que Caroline ne lui ait pas demandé une photo et il avait résisté à la tentation de lui en demander une. De toute façon, Alexandre allait bientôt savoir si Caroline était la fille de ses rêves.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stéphane Brazeau sortit de chez Telecomnica en poussant un soupir de soulagement. Il se dirigea vers sa voiture d’un pas léger, heureux d’avoir traversé deux semaines consécutives de soixante-dix heures.


      Il n’avait pas été contraint de travailler autant. Il en avait eu besoin. Les heures supplémentaires l’avaient empêché de passer ses soirées à ruminer ; pourquoi Kate Gibson ne l’avait-elle jamais rappelé ou, encore, pourquoi François ne s’était-il pas excusé de ne pas s’être présenté à leur dernier rendez-vous ?


      Une fois au volant de sa Jetta, Stéphane réalisa qu’il se sentait bien. Il profiterait du week-end pour faire du vélo et inviter quelques amis à souper.


      Il avait mis une croix définitive sur Kate Gibson. Quant à François, si jamais il redonnait signe de vie, il devrait lui fournir de vraies bonnes excuses pour que Stéphane lui pardonne.

    


    
       


      *


       

    


    
      C’était dommage que son père ne soit pas là, car Caroline avait une bonne nouvelle à lui apprendre : Hermit Goth lui avait proposé une première rencontre, deux jours plus tard, au cimetière Notre-Dame-des-Neiges. La jeune fille aurait préféré le voir dans un café mais, ne voulant pas le vexer, elle venait de lui envoyer un courriel confirmant qu’elle acceptait. Elle attendait maintenant qu’il lui précise le lieu de la rencontre.


      N’ayant jamais visité un cimetière, Caroline anticipait le prochain courriel d’Hermit Goth. Il lui donnerait une réponse que tous les goths devaient connaître, dans le genre « retrouve-moi près de la pierre tombale à l’ange noir ». De quoi aurait-elle l’air si elle était obligée de demander des détails ? Heureusement, elle avait la journée et le lendemain pour y faire un tour, si cela s’avérait nécessaire, ou pour téléphoner afin d’obtenir de l’information.


      Elle était fière d’avoir gagné la confiance d’Hermit Goth, comme son père le lui avait demandé. Elle était cependant moins à l’aise avec son manque de franchise envers le jeune homme. Le leader des Dead Body Lovers était un adolescent timide et renfermé, pensait-elle. Il devait avoir peu d’amis. Quant aux membres des DBL, Caroline croyait qu’Hermit Goth lui avait menti en prétendant qu’ils étaient une vingtaine. Elle était arrivée à cette déduction après lui avoir posé des questions sur les autres membres ; chaque fois, il avait changé de sujet.


      L’image qu’elle s’était faite du jeune goth n’était pas gaie. Caroline l’imaginait devant son écran, l’air sérieux et triste témoignant de sa nature solitaire et introvertie. Elle ne comprenait pas qu’on puisse s’intéresser aux morts alors qu’on avait toute la vie devant soi.


      Malgré tout, elle s’était prise d’affection pour ce garçon qui semblait mal dans sa peau. Peut-être manquait-il d’attention ? L’unique fois où elle lui avait posé des questions sur sa famille, Hermit Goth avait répondu qu’il préférait ne pas discuter de ce sujet.


      Elle voulait l’aider, même si elle ignorait de quelle manière. Une fois remplie la mission que lui avait confiée son père, elle pourrait peut-être apprendre à Hermit Goth que, dans la vie, il y avait des endroits plus agréables à visiter que les cimetières, des gens plus intéressants à côtoyer que les morts et des objets plus sympathiques à collectionner que des mèches de cheveux.

    


    
       


      *


       

    


    
      Tapi dans l’ombre, sa cigarette coincée entre deux doigts aux ongles vernis de noir, Stick attendait.


      Depuis plusieurs soirs, il observait Stéphane entrant chez lui. Ce dernier était loin d’être aussi régulier que François l’avait prétendu ; il n’était jamais arrivé deux fois à la même heure.


      L’occasion idéale pour approcher l’ami de François ne s’était pas encore présentée. Il y avait toujours un homme qui promenait son chien tout près, une femme qui passait, les bras chargés de sacs d’épicerie, ou des voisins qui jasaient sur le trottoir. Puisqu’il était hors de question de « demander » à l’ami de François l’adresse de la femme aux yeux de mercure – il aurait soupçonné que cette demande avait un lien avec François et il aurait refusé de répondre, selon ce que Moreau avait affirmé –, Stick devait utiliser « sa » méthode alternative et il était préférable qu’il soit discret. C’était une suggestion de François :


      — Dans le quartier où habite Stéphane, tout le monde se connaît ! Si un voisin te surprend en train de lui foutre ta main dans la face, il va réagir. Et ça ne me tente pas que Stéphane te voie, qu’il établisse un lien avec moi et que…


      Détails inutiles. L’androgyne avait très bien compris.


      Il était près de minuit lorsque Stick vit enfin la Jetta tourner dans la ruelle menant au stationnement.


      Quelques minutes plus tard, Stéphane sortait de sa voiture. Cette fois serait la bonne. Au moment où il ferma la portière, Stick, derrière lui, appuya rapidement la main sur son visage. Dans la mémoire du jeune homme, il lut les renseignements sur Kate Gibson. Car c’était sous ce nom, et non celui de Mercury, que l’ami de François connaissait la femme aux iris de mercure.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Il était minuit lorsque miss Blackwall déposa son crayon sur la table à dessin. Une nouvelle tasse de thé s’imposait.


      Dans la cuisinette du rez-de-chaussée, en attendant que la bouilloire siffle, l’architecte pensa à l’importance de sa rencontre avec David Fox. Inspiré de Kaguesna, le Fox Museum serait une œuvre encore plus grandiose que la Villa Nocturna. Sans l’accord et la complicité esthétique de son client, sans son inépuisable fortune, jamais elle n’aurait pu réaliser ce projet.


      Les rencontres avec Fox se révélaient toutes plus enrichissantes les unes que les autres. Miss Blackwall ne pouvait rester insensible à la vaste culture, au charme et aux nombreuses attentions de cet homme surprenant. Au début de la semaine, il lui avait offert un parapluie signé James Smith & Sons pour remplacer celui qu’elle avait égaré. Le soir même, il lui avait fait livrer un saumon aux câpres, un de ses mets favoris. Il savait donc qu’elle resterait au bureau après les heures d’ouverture. Seule Amélie pouvait avoir donné cette information à son sujet. Si la réceptionniste l’avait transmise à un autre client, miss Blackwall s’en serait offusquée. Bien qu’elle refusât de classer David Fox dans une catégorie spéciale, du moins pour l’instant, il était certainement déjà plus qu’un client.


      En général, l’architecte décourageait vite les hommes qui la courtisaient. Ils ne lui offraient jamais d’horizon qui lui semblât plus passionnant que sa carrière. Fox lui avait donné l’occasion de pousser son talent plus loin. Pour le reste, il ne promettait rien. Il faisait mieux : il agissait.


      Miss Blackwall n’avait toujours pas trouvé le moment idéal pour dévoiler ce qu’elle savait sur Kaguesna. Passer du temps en compagnie de cet homme était si agréable ; elle ne voulait pas que ces rencontres soient limitées à des discussions sur Kaguesna. Il n’avait d’ailleurs pas insisté pour reparler de la Cité et elle lui en était reconnaissante.


      La bouilloire siffla. L’architecte versa l’eau sur les feuilles de thé, puis elle monta à son bureau, sa tasse à la main.


      Elle achevait de dessiner une section du Fox Museum à laquelle elle travaillait depuis le matin. Une heure ou deux suffiraient pour terminer le croquis.


      Avant de se remettre à l’ouvrage, miss Blackwall songea à son père. C’était à cause de lui qu’elle hésitait à révéler des détails à Fox. Car la dernière fois qu’elle avait « vu » son père, il était à Kaguesna.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      François frappa à la chambre 435. Stick lui ouvrit, les cheveux humides et une serviette blanche nouée à la taille.


      — Salut ! J’ai quelque chose d’intéressant pour toi, dit Moreau.


      L’androgyne le laissa entrer et ferma la porte.


      François se rappela sa première visite, deux semaines plus tôt. Il s’était réveillé allongé sur le lit, la tête enfoncée dans un oreiller moelleux. Mais ce qu’elle avait été lourde, cette tête, lorsqu’il avait voulu la soulever ! N’avait-il pas eu sa leçon sur l’abus de champagne, à Plumisterie ? Le champagne, Dom Pérignon ou autre, c’était fini !


      Il avait réussi à se tirer du lit, étonné d’être encore habillé et de ne pas avoir été mordu dans le cou, car il avait des doutes sur les penchants profonds de Stick. L’androgyne n’était pas dans la chambre. Il avait laissé une enveloppe au nom de François sur la table de nuit. Moreau avait apprécié que Stick lui laisse de l’argent pour prendre un taxi jusque chez lui.


      François s’assit dans le fauteuil près de la fenêtre. À sa droite, sur une petite table ronde, se trouvait un cendrier rempli de mégots.


      — Tu as le droit de fumer ici ?


      Pour toute réponse, Stick ramassa le paquet de gauloises bleu qui traînait sur le dessus d’une commode. Il s’installa sur le lit, le dos appuyé sur deux oreillers. Il déposa un cendrier sur ses jambes repliées.


      Pendant que l’androgyne allumait une cigarette, Moreau fouilla dans la poche de son veston ; il avait pris soin, cette fois, de ne pas laisser son paquet de gomme dans son blouson.


      — Ça été long, mais j’ai fini par parler au principal organisateur de Plumisterie, commença-t-il après avoir mis deux morceaux de gomme dans sa bouche. Je lui ai dit que Jimmy Novak m’avait prêté une toile et que je devais la lui rendre. Comme j’avais perdu la trace du peintre, je ne savais pas où je pouvais le joindre. L’homme m’a donné la seule adresse qu’il connaissait pour contacter Novak : l’hôtel Broadway Plaza, coin Broadway et 27e Rue, à New York. Pas de numéro de chambre. On envoie son colis à la réception au nom de Jimmy Novak. J’ai téléphoné à l’hôtel et j’ai posé quelques questions mais, évidemment, personne ne semblait connaître Jimmy Novak. Ça nous donne tout de même un début de piste.


      — Je vais faire un tour à New York.


      — Il va falloir que tu vides plusieurs portefeuilles bien garnis !


      — Le Ritz est un bon endroit pour ça.


      L’androgyne déposa sa cigarette sur le bord du cendrier. Il se pencha vers la table de chevet et écrivit quelques mots sur la première feuille d’un bloc-notes.


      — J’ai une information pour toi, moi aussi.

    


    
       


      *


       

    


    
      En entendant frapper, Rosaline se retourna avec empressement ; Mercury devait avoir oublié quelque chose. Elle se précipita pour aller ouvrir, puis s’en voulut de ne pas avoir vérifié par l’œilleton.


      — Bonsoir, dit le jeune homme, surpris qu’on lui ait répondu si vite.


      — Bonsoir.


      — Est-ce que Mercury est là ?


      — Non.


      — Savez-vous quand elle va revenir ?


      — Elle ne reviendra pas.


      La figure du jeune homme se décomposa.


      — Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ?


      — Est-ce que je pourrais savoir votre nom ?


      — François Moreau.


      C’était donc lui ! pensa Rosaline.


      — Pourquoi vouliez-vous voir Mercury ?


      — C’est très important. Je lui dois des excuses et ça m’empêche de dormir.


      — Je comprends. Je sais qui vous êtes.


      Le jeune homme détourna le regard.


      — Mercury vient de partir pour l’Angleterre, ajouta-t-elle.


      — Oh ! Fuck !


      Lorsque François Moreau lui fit de nouveau face, Rosaline remarqua qu’il retenait ses larmes.


      — Est-ce que vous pouvez me donner son adresse pour que je lui écrive ? demanda-t-il, un sanglot dans la gorge.


      Rosaline hésita quelques secondes.


      — Vous pouvez encore la rattraper, finit-elle par dire. Elle vient tout juste de partir pour Dorval. Avez-vous un bout de papier ?


      François tendit la feuille sur laquelle Stick avait écrit l’adresse de Mercury. Rosaline prit un stylo dans la poche de sa veste et nota un numéro de vol.


      — Voilà, dit-elle en lui donnant la feuille.


      — Merci, madame, dit-il en reniflant un bon coup. Vous êtes vraiment gentille.


      — À votre place, je me dépêcherais si vous ne voulez pas la rater.


      — Merci encore !


      Rosaline vit François dévaler les marches. Ayant senti à quel point le jeune homme était sincère dans sa démarche, elle souhaita qu’il puisse parler à Mercury avant qu’elle ne monte à bord de l’avion.

    


    
       


      *


       

    


    
      Boris était venu chercher Mercury et ses deux grosses valises, à l’heure convenue, pour la conduire à l’aéroport de Dorval.


      Le serviteur de David Fox s’était occupé de toutes les formalités entourant l’installation de Mercury Chesterfield à Londres. Citoyenne britannique, elle voyageait sous son vrai nom. Seule la date de naissance sur son passeport était modifiée. L’année 1974 s’accordait mieux à son apparence physique que ses réels quatre-vingt-quatorze ans.


      Mercury avait le cœur brisé au souvenir de ses adieux à Rosaline. L’idée de laisser la vieille dame seule à Montréal la tracassait. Elle espérait que son amie changerait d’idée et qu’elle viendrait la rejoindre à Londres dès que possible.


      — Restez-vous toujours à Montréal, Boris ?


      — J’habite principalement la villa de Westmount, mais je passe parfois quelques semaines dans les autres résidences de David.


      — À Londres ?


      — Rarement.


      Mercury avait espéré une réponse positive. Elle voyait en l’homme aux iris violets une figure rassurante, quelqu’un à qui elle pourrait se confier si la situation se révélait délicate, à Londres. Boris aurait peut-être pu lui donner de précieux conseils concernant son Maître.


      — Est-ce que monsieur Fox habite seul ?


      — Non. Il vit avec Mira.


      — Qui est-ce ?


      — Une jeune femme.


      Une rivale ? se demanda Mercury.


      Heureusement, sans qu’elle ait à lui demander des détails, Boris résuma l’histoire de la rencontre entre son Maître et la Chinoise. Il lui expliqua que, depuis plusieurs années, Mira était au service de David de son propre gré. Mercury se rassura au sujet de Mira. Elle n’écarta cependant pas la possibilité que la jeune Chinoise puisse avoir des rapports ambigus avec son Maître.


      La Jaguar noire prit la longue courbe menant à l’entrée principale de l’aéroport, où elle s’immobilisa. Mercury descendit. L’homme chauve sortit les valises du coffre arrière et les déposa sur un chariot mis à la disposition des voyageurs. Au moment de le quitter, Mercury tendit la main à Boris.


      — Merci pour tout, dit-elle.


      — Ce fut un plaisir, répondit-il en lui serrant chaleureusement la main. Si je puis encore vous être utile, je vous en prie, n’hésitez pas à me téléphoner de Londres.


      Boris reprit sa place derrière le volant tandis que Mercury poussait le chariot vers une des portes coulissantes automatiques.


      Elle aurait aimé quitter Montréal en étant certaine d’avoir pris la bonne décision.

    


    
       


      *


       

    


    
      C’était samedi. François n’avait plus en poche que dix dollars sur l’argent que lui donnait son père en début de semaine. Ce n’était pas suffisant.


      Il se précipita dans la cabine téléphonique la plus proche et composa le numéro du Ritz.


      — Chambre 435.


      — Un instant, s’il vous plaît.


      L’instant lui parut durer une heure. Il entendit enfin le « allô » de Stick.


      — Salut, c’est François. Je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais je te prends au Ritz dans dix minutes. J’ai besoin de toi. C’est urgent.


      Moreau raccrocha et sortit de la cabine en courant ; il avait repéré un taxi libre. Il fit de grands gestes pour attirer l’attention du chauffeur. Ce dernier immobilisa son véhicule. François se précipita à l’intérieur.


      — Au Ritz, en vitesse ! cria-t-il pour couvrir la voix de Céline Dion qui s’en donnait à cœur joie dans l’habitacle.


      Le taxi s’arrêta devant le chic hôtel une douzaine de minutes plus tard. Vêtu d’un complet bleu foncé, les cheveux flottants, Stick attendait sur le trottoir. François lui ouvrit la portière arrière. Une fois l’androgyne à ses côtés, Moreau cria au chauffeur – ce dernier ne semblait pas se lasser de la voix de Céline – de les conduire à Dorval en un temps record.


      — J’vas faire c’que j’peux !


      — Avec un gros pourboire, peux-tu faire plus vite ? demanda Moreau.


      — Pas d’problème ! répondit le gros moustachu en accélérant.


      François se tourna vers Stick.


      — Mercury part pour l’Angleterre dans moins d’une heure, expliqua-t-il. Il faut absolument que je lui parle avant son départ.


      — Pourquoi as-tu besoin de moi ?


      — Je n’ai pas assez d’argent pour payer la course jusqu’à Dorval.


      Stick éclata de rire, couvrant du même coup la voix de Céline.


      — C’est si drôle que ça ? s’étonna François.


      Le chauffeur monta le volume du lecteur de cassettes.


      Stick fouilla dans une poche de son veston et sortit une liasse de billets qu’il glissa dans une poche du veston de François.


      Sous le regard à la fois intense et amusé de l’androgyne, Moreau accepta le cadeau.


      Quant à Stick, il n’avait pas prévu croiser Mercury si tôt.


      Mais puisque l’occasion se présentait, autant en profiter.

    


    
       


      *


       

    


    
      Son sac de voyage sur l’épaule, Mercury se dirigeait vers la porte 1D. Elle traversait les longs couloirs de l’aéroport incognito, ayant dissimulé son crâne chauve sous une courte perruque noire et ses yeux aux reflets de mercure derrière des verres de contact bruns.


      Elle passa rapidement devant une librairie. Puis, se rappelant qu’elle aimait lire pendant les trajets aériens, elle revint sur ses pas. Elle fureta dans les étagères avant d’arrêter son choix sur un roman d’horreur dont on disait le plus grand bien, Sur le seuil, de Patrick Senécal. Lorsqu’elle vérifia l’heure, elle réalisa que son avion décollait quelques minutes plus tard. Le roman en main, elle se précipita vers la caisse.

    


    
       


      *


       

    


    
      François courait dans l’aérogare, bousculant des voyageurs et renversant des valises sans prendre le temps de s’excuser. Quelques mètres derrière lui, Stick suivait à longues enjambées.


      — Fuck ! lança soudain Moreau en s’arrêtant, le souffle court.


      Il n’y arriverait jamais. Sa démarche était absurde. Comment espérait-il reconnaître Mercury ? Il l’avait connue rousse et il l’avait aussi vue chauve. Comment était-elle en ce moment ? Brune, noire ou blonde ?


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Stick, qui l’avait rejoint.


      — Je ne sais pas de quoi elle a l’air ! Je cours après une femme sans savoir de quoi elle a l’air ! répéta Moreau, hors de lui.


      L’androgyne fit trois cent soixante degrés sur lui-même en parcourant l’aérogare d’un œil perçant. En quinze secondes il avait repéré Mercury.


      — Je la vois, dit-il calmement à François.


      — Hein ? Quoi ? Où ça ? Comment peux-tu la reconnaître ? Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ? demanda Moreau, surexcité.


      Stick pointa son long doigt vers une petite femme aux cheveux noirs qui courait, un sac sur l’épaule.


      François reprit sa course dans cette direction.

    


    
       


      *


       

    


    
      En entendant son nom, Mercury se figea. Puis elle se retourna vivement.


      — Mercury, il faut que je te parle !


      Qu’est-ce que François Moreau faisait là ? Comment savait-il qu’elle était à Dorval ?


      Elle n’avait pas l’intention de l’écouter. Elle n’en avait pas le temps.


      La jeune femme se mit à courir de nouveau.


      — Non ! Attends !


      Mercury sentit soudain une main sur son épaule libre. Le contact fut tout de suite suivi d’une sorte de décharge électrique qui descendit le long de son bras. La jeune femme craignit que, si cette main restait appuyée sur elle, tout son corps soit graduellement traversé par l’étrange sensation.


      C’était une situation d’urgence.

    


    
       


      *


       

    


    
      Toutes les activités de l’aérogare de Dorval s’interrompirent soudainement. Tels les sujets d’une immense photo, les individus étaient figés, valises en main, poussant une porte, vérifiant un passeport, prenant un billet… François était aussi figé, en pleine course, la bouche grande ouverte sur un cri muet.


      Au milieu de cette immobilité temporaire, Mercury courait toujours. Au fur et à mesure qu’elle traversait les différentes sections de l’aérogare, elle s’étonnait de constater à quel point son pouvoir opérait sur une si grande superficie et sur tant d’individus.


      Elle continua sa course effrénée jusqu’à la porte 1D, surprise également de la longue efficacité de son intervention. À quelques mètres de l’avion, elle ralentit. Elle crut alors entendre des pas, au milieu du silence, derrière elle.


      Elle se retourna.


      Au bout du couloir d’embarquement se tenait un homme aux longs cheveux noirs et à la peau très blanche. Leurs regards se croisèrent. La jeune femme recula de quelques pas.


      Au même moment, l’aérogare reprit vie.


      Mercury se détourna et entra dans l’avion.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stick s’interrogea : qui était cette Mercury pour détenir un pouvoir si puissant ?


      Il rejoignit François, complètement ahuri au beau milieu de la foule. Le jeune homme regardait dans tous les sens, cherchant désespérément à retrouver Mercury. Il parut un peu rassuré en voyant Stick venir vers lui.


      — Je l’ai perdue de vue ! Aide-moi !


      — Trop tard. Elle est déjà dans l’avion.


      — Quoi ? Comment ça ?


      Stick le prit par un bras et l’entraîna vers le bar le plus près. Ils s’assirent au comptoir. L’androgyne commanda deux cognacs. La serveuse lui fit un clin d’œil, auquel il resta indifférent.


      Réalisant qu’il avait perdu sa dernière chance de parler en personne à Mercury, François vida son verre d’un coup.


      — Elle va penser que je suis un beau salaud tout le reste de sa vie, marmonna-t-il.


      — Paie-toi un billet d’avion pour Londres. Je vais te donner l’argent s’il t’en manque.


      — Ben voyons ! Je vais avoir l’air d’un Bozo si je vais là-bas pour m’excuser.


      — C’est quoi ça, un Bozo ?


      — Un clown pas drôle.


      François commanda un deuxième cognac.


      — Fuck ! dit-il en frappant du poing sur le comptoir. Je ne comprends pas ce qui est arrivé ! Je n’étais pas loin derrière elle, pourtant ! Elle n’a tout de même pas disparu !


      Il se tourna vers Stick.


      — Comment ça se fait que tu savais qu’elle était déjà dans l’avion ? Tu ne l’as pas perdue de vue, toi ?


      — Non, répondit l’androgyne, une lueur d’amusement dans son regard sombre.


      — Pourquoi tu ne l’as pas empêchée de monter dans l’avion avant que je lui parle, d’abord ?


      — Parce que ça ne servait à rien. Elle ne voulait pas entendre ce que tu voulais lui dire. Tu la reverras un jour et tu pourras t’excuser.


      — Ben oui, c’est ça. Je vais continuer de me sentir minable pendant combien de temps ? Deux ans ? Dix ans ?


      — Quand je la reverrai, je lui présenterai des excuses pour toi.


      Moreau fronça les sourcils.


      — Comment ça, quand tu la reverras ? Tu ne vas pas me dire que tu la connais ?


      — Non.


      Stick savoura une gorgée de cognac.


      — Pas encore, ajouta-t-il.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Le visage de Shandra est penché sur moi. Ses mèches blondes caressent ses joues. Dans ses yeux verts qui m’examinent, je crois lire un mélange de surprise et de joie.


      — Randy…, murmure-t-elle. Je reviens tout de suite, ajoute-t-elle en se levant.


      Je suis allongé sur mon lit. Je me soulève et m’appuie sur un coude.


      Shandra revient dans la chambre, suivie de Jack Tee et de monsieur Sing Song. Les hommes affichent aussi un air étonné.


      — Comment te sens-tu, Randy ? me demande Tee en s’asseyant sur le matelas.


      — Je ne sais pas, dis-je en posant de nouveau la tête sur l’oreiller.


      Jack se tourne vers monsieur Sing Song.


      — Préparez-lui une tasse de koftee.


      Le Chinois s’incline et quitte la chambre. Tee fait signe à Shandra de le suivre.


      Sous le mince drap, je bouge de nouveau les mains, puis les pieds, pour vérifier si je suis bien vivant.


      — Que s’est-il passé, Jack ?


      — Nous étions près de l’Eau noire lorsque tu as eu un malaise. Je t’ai porté jusqu’à ta chambre. Tu dors depuis. C’était il y a sept jours.


      C’est donc pour cela qu’on est étonné de mon réveil.


      — Suis-je en train de mourir ?


      — Je ne sais pas, Randy.


      Je pense à Stick. J’aimerais le voir avant de me rendormir. Au cas où je ne me réveillerais plus.


      — Un soir, tu m’as demandé si Stick était parti, dis-je. Il ne t’avertit pas lorsqu’il quitte Penlocke ?


      — Parfois oui, parfois non.


      — Tu ne sais donc pas quand il sera de retour ?


      — Non.


      Monsieur Sing Song revient dans la chambre avec une tasse de koftee. Jack installe des oreillers derrière mon dos. Le propriétaire de la maison me tend la tasse. J’avale tout de suite une gorgée de la boisson chaude en grimaçant.


      — Pourquoi le koftee goûte mauvais ?


      — Je travaille à améliorer la recette, répond Tee.


      — C’est toi qui l’as créée ?


      Il hoche la tête en souriant.


      — Je dois y aller, Randy, dit Tee en se levant. Je vais repasser plus tard.


      — D’accord. Merci, Jack.


      Le Chinois blanc sort de la chambre.


      Monsieur Sing Song est toujours debout près du lit. Il glisse une main sous les replis de son tumono noir, puis il tend le bras vers moi. Il tient un tarot.


      Je fais un signe de tête affirmatif.


      Il s’assied au pied du lit.


      Comme la première fois où je l’ai vu s’exécuter, il brasse d’abord les cartes en chantonnant. Il en choisit dix, qu’il étale sur le drap et qu’il retourne, une à une. Je le regarde, fasciné, attendant le dénouement avec patience.


      Avec la dernière carte, monsieur Sing Song annonce :


      — Stick sera revenu à Penlocke dans moins de cinq jours.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      Alex attendait assis sur un banc en plein soleil. Lui qui aimait les ciels gris et la pluie se sentait terriblement mal à l’aise. Avoir su qu’il ferait aussi beau, il aurait annulé le rendez-vous.


      Il s’était acheté un trench en cuir noir pour cette première rencontre avec Caroline. Il avait lissé ses cheveux vers l’arrière pour dégager son visage et paraître plus âgé que ses dix-huit ans. Il avait souligné de noir l’intérieur de ses paupières et, maintenant habitué au mascara, il en avait enduit ses cils. Par chance, aucun bouton d’acné ne l’avait obligé à se couvrir le visage de fond de teint.


      Alex regarda de nouveau sa montre-bracelet. Caroline avait cinq minutes de retard. Il commença à s’inquiéter. Avait-elle changé d’idée ?


      Il déboucha la flasque de gin cachée dans une poche de son trench et avala une gorgée.


      Alex se rappela la belle Ariane pour qui il avait composé des vers. Il avait cru qu’elle s’intéressait à lui, mais ce n’était qu’une duperie puisqu’elle avait déjà un amoureux. Caroline allait-elle, elle aussi, lui réserver une mauvaise surprise ? Non, c’était impossible. Si elle avait un compagnon, ce dernier ne lui aurait jamais accordé la permission de rencontrer Hermit Goth, un rival potentiel.


      Il allait prendre une autre gorgée lorsqu’il vit une jeune fille venir dans sa direction.


      Son cœur se mit à battre plus vite.


      Il rangea la flasque et concentra son attention sur Caroline.


      Elle portait une courte robe noire sans manches et ses longs cheveux blonds glissaient sur ses bras nus. Elle avait un beau teint pâle, mais elle n’était pas aussi menue qu’il aurait souhaité. En fait, plus elle approchait, plus Alex désenchantait. Elle était jolie, mais d’une beauté ordinaire. Elle n’était pas la princesse gothique qu’il avait imaginée.


      Caroline était maintenant tout près de lui. Elle lui tendit la main.


      — Salut, Hermit Goth. C’est moi, Caroline.


      Il serra sa main rapidement, sans rien dire.


      — Je peux m’asseoir ? demanda-t-elle en souriant.


      — Oui, répondit-il tout bas.


      Ça ne fonctionnait pas. Il était impossible que Caroline s’intéresse à son site web macabre. Elle était beaucoup trop souriante. Elle resplendissait comme un rayon de soleil.


      — Tu n’as pas l’air content de me voir.


      — Non, ce n’est pas ça. C’est juste que tu ne ressembles pas à l’idée que je m’étais faite de toi, osa-t-il dire.


      — Je ne suis pas assez gothique à ton goût, hein ?


      Il hocha la tête.


      — Il ne faut pas toujours se fier aux apparences. Il n’y a pas juste ça qui compte dans la vie.


      Et elle lui faisait la morale !


      — Alors, continua-t-elle sur un ton joyeux, tu l’as apporté ?


      Alex était stupéfait. Caroline posait cette question sur le ton de quelqu’un qui s’informe de la température. Elle aurait dû la murmurer. Elle aurait dû trembler d’excitation en comprenant l’importance de ce qui allait suivre. C’était un rituel, un pacte qu’il avait voulu faire avec elle. Ce qu’il avait eu l’intention de lui montrer était un bien précieux.


      — J’ai changé d’idée, dit-il. Je n’ai plus envie de partager mon secret avec toi.


      Déçue, elle cessa de sourire.


      — Pourquoi ?


      — Parce que c’est comme ça.


      — Ce n’est pas grave, répliqua-t-elle, de nouveau souriante pour le plus grand malheur d’Alex. Tu peux peut-être me dire ce que c’est et m’en parler, au moins.


      Alexandre Trottier n’avait plus envie d’être là, avec cette Caroline qui n’avait rien en commun avec lui. Il se sentait devenir malade. Il devait fuir.


      Il se leva.


      — Écoute… euh… je dois y aller.


      Caroline se leva aussi.


      — Tu ne peux pas t’en aller comme ça !


      Alex ne répondit pas et s’éloigna. Les mains enfoncées dans les poches de son trench, il marchait rapidement en regardant le sol. Il avait hâte d’être chez lui. Le soleil et le sourire de Caroline lui avaient donné la nausée.


      Lorsqu’il leva la tête, il croisa le regard d’un homme qui venait en sens inverse. Ce n’était pas la première fois qu’il le voyait. Il s’agissait du sergent détective Jacques Moreau, qui avait pris soin de lui le soir de l’incendie dans la maison de ses parents.


      — Salut, Alexandre.


      Bien des remous traversèrent alors l’esprit d’Alex. D’abord, il était inutile de chercher à fuir ; le policier connaissait son adresse. Et puis comment expliquer que Jacques Moreau soit dans le cimetière Notre-Dame-des-Neiges la même journée et à la même heure que lui ? Il n’y avait qu’une réponse. Quelqu’un l’avait mis au courant du rendez-vous. Une seule personne savait : Caroline.


      — Je ne veux pas t’embêter, le jeune, dit Jacques une fois face à face avec Alex. Je veux juste que tu me donnes la mèche de cheveux.


      Il était inutile de nier. On avait sans doute pratiqué une autopsie sur le corps de la noyée et on avait remarqué ses cheveux coupés.


      — Je n’ai rien fait de mal, se défendit-il.


      — Je ne t’accuse de rien. J’ai juste besoin de la mèche.


      Alex fouilla dans une poche intérieure de son trench. Il sortit un petit sac transparent contenant quelques cheveux. Il le donna au policier, qui l’examina un moment.


      — À qui sont ces cheveux ?


      — Pourquoi vous me le demandez ? Vous le savez bien, à qui ils sont.


      — Je pourrais me tromper, Alex.


      « Hermit Goth » enfonça de nouveau les mains dans ses poches.


      — Je les ai coupés sur une noyée que j’ai vue dans le parc LaFontaine.


      — Te souviens-tu de la date ?


      — Le vingt-huit août.


      — L’heure ?


      — Trois heures vingt-cinq.


      — C’est précis.


      — C’était un événement précieux pour moi, alors c’est normal que j’aie noté les détails.


      — Tu ferais un bon policier, lui dit Moreau en souriant un peu.


      Alex n’y avait jamais pensé.


      — C’est toi qui as donné le coup de téléphone au 911 ?


      — Oui.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’il y avait une morte dans le parc.


      — Tu n’as pas eu peur d’être accusé de quelque chose ?


      — Non. Elle était déjà morte quand je l’ai vue.


      — Alors pourquoi tu n’es pas resté pour attendre la police ?


      — J’avais peur qu’on découvre que je lui avais coupé une mèche de cheveux. Je ne savais pas si c’était légal ou pas.


      — Est-ce que tu as vu quelqu’un d’autre dans le parc, ce soir-là ?


      Alex réfléchit quelques secondes.


      — Oui. Quelqu’un m’a dépassé en marchant très vite. Je l’ai remarqué parce que c’était une personne très grande avec de longs cheveux. Je n’étais pas certain si c’était un homme ou une femme.


      — Est-ce que c’était la femme que tu as ensuite trouvée noyée ?


      Alex fronça les sourcils.


      — Je n’y avais jamais pensé. Peut-être que c’était elle, mais je ne pourrais pas le jurer.


      — Décris-moi de quelle manière tu as découvert le corps.


      — Eh bien, je marchais le long de l’étang nord et, comme il faisait chaud, je me suis penché pour tremper mes mains dans l’eau. Au moment où j’allais me relever, le corps est apparu à la surface, sur le ventre.


      — Tu lui as ensuite coupé une mèche de cheveux ?


      — Oui.


      — Et il ne s’est rien passé de spécial ?


      — Non, puisqu’elle était morte.


      Le policier regarda le contenu du sac.


      — Merci, Alexandre.


      — Est-ce que je peux m’en aller maintenant ?


      — Tu peux partir.


      — Est-ce que vous allez le dire à mes parents ?


      — Non.


      Rassuré, Alex fit quelques pas.


      — C’est ton vrai nom, Alexandre ?


      Il reconnut la voix de Caroline. Il se retourna. Elle était là, devant lui, et elle ne souriait plus. Elle avait l’air triste.


      — Je suis vraiment désolée, dit-elle.


      Caroline n’était pas une goth et elle n’était pas intéressée par la philosophie des Dead Body Lovers, se dit Alex. Elle avait aidé le sergent détective à trouver qui avait coupé la mèche de cheveux sur la noyée. C’était tout. Caroline n’était qu’une autre traîtresse.

    


    
       


      *


       

    


    
      — Encore vous !


      François n’avait pas espéré un accueil plus chaleureux. La dame aux cheveux blancs avait été gentille la première fois, mais rien ne l’obligeait à l’être une seconde fois.


      — Je m’excuse de vous déranger, dit-il, mais je n’ai pas réussi à parler à Mercury, hier, à Dorval. Je me demandais si vous pourriez me donner son adresse, en Angleterre.


      La dame âgée dévisagea François sans sourire. Il endura le pénible silence un bon moment, puis il finit par se demander pourquoi elle avait l’air si bête alors qu’il était si poli. J’aurais dû envoyer Stick lui sonder le cerveau, pensa-t-il.


      N’y tenant plus, il explosa.


      — Franchement ! Vous savez ce que j’ai fait à Mercury. Vous pourriez m’aider à réparer ma faute ! Vous étiez d’accord, hier ! Ça ne vous tente plus aujourd’hui ? Je ne vous demande pas grand-chose. Je veux juste lui écrire pour m’excuser, pour lui expliquer… Si elle ne veut pas lire ma lettre, elle aura juste à la déchirer !


      Les yeux bleus qui le fixaient s’allumèrent enfin d’une lueur plus clémente.


      — Attendez-moi là, dit la femme.


      Elle s’éloigna.


      François en profita pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du logement. Il était curieux de voir dans quel genre d’endroit habitait Mercury. Il eut juste le temps d’entrevoir un couloir aux murs tapissés d’affiches. La vieille Anglaise revenait vers lui, bloc-notes et stylo en main.


      — Donnez-moi votre numéro de téléphone. Je vais vérifier si Mercury veut entendre parler de vous.


      Moreau lui donna son numéro.


      — Merci, madame.


      Elle poussa la porte.


      — Vous habitez avec Mercury ? demanda-t-il.


      — Oui. Je suis Rosaline, sa grand-mère, répondit-elle, le visage n’apparaissant plus que dans l’entrebâillement de la porte.


      — Vous allez me rappeler ?


      — Oui.


      François entendit le bruit de la chaîne de sécurité. Il resta songeur sur le palier durant quelques secondes ; la vieille dame avait quand même répondu par l’affirmative à sa dernière question.


      Puis il descendit les marches depuis le troisième étage d’un pas lourd et lent. La grand-mère de Mercury allait-elle « vraiment » le rappeler ?


      François en doutait.

    


    
       


      *


       

    


    
      Guy Leblond regardait l’eau dégoutter du plafond du salon et tomber dans le seau sur la table. Elle venait du bain de l’étage supérieur. Il devait y avoir une fuite.


      Le médecin légiste resserra la ceinture de son vieux peignoir brun. Il se pencha pour prendre l’annuaire des pages jaunes qui traînait sur le tapis quand on frappa à la porte. Il alla ouvrir.


      — Salut, Jacques, dit-il sans lever les yeux du bottin.


      — J’arrive à temps ! Je vais prendre une medium all-dressed.


      — Non, je cherche un plombier.


      Le sergent détective entra. Il vit le seau et leva la tête vers le plafond.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      Leblond lui expliqua la situation.


      — Je t’aurais bien donné un coup de main, mais pour la tuyauterie, vaut mieux appeler des spécialistes.


      — C’est ce que je me disais, répondit Guy en poursuivant sa recherche dans l’annuaire.


      Moreau connaissait le médecin légiste depuis assez longtemps pour avoir compris : il ne recevrait aucune attention de la part de Guy avant que ce dernier n’ait trouvé ce qu’il cherchait. Sauf que Jacques avait rendez-vous ailleurs. Il fit alors tomber le petit sac de plastique entre deux pages jaunes.


      Leblond sursauta. Il prit le sac et le leva vers la lumière du plafonnier.


      — Les cheveux de « 666 » ? devina-t-il.


      Moreau acquiesça.


      — Tu avais vu juste. Les Crazy for Corpses de Londres m’ont mené aux Dead Body Lovers, de Montréal. Mieux. Te souviens-tu d’Alex, l’ado dont je t’ai parlé il y a environ un mois ?


      — Celui que tu prévoyais ramasser de nouveau bientôt ?


      — En plein lui. Figure-toi que non seulement Alex est le chef des Dead Body Lovers, mais que c’est lui qui a trouvé le cadavre de « 666 » à qui il a coupé la mèche de cheveux. Le coup de téléphone au 911 de la cabine téléphonique, c’était lui aussi.


      — Tu as frappé le gros morceau !


      — Malheureusement, pas tant que ça. L’ado n’a rien vu d’anormal. Rien qui pourrait nous procurer un semblant d’explication sur les cas « 666 ».


      — Absolument rien ?


      — Il a peut-être vu « 666 » passer près de lui avant sa mort, mais il n’est pas certain que c’était elle. Et, encore là, ça ne nous avancerait à rien s’il l’était.


      — En effet.


      Guy regarda de nouveau le contenu du sac.


      — Je vais faire des tests dès que je trouve le temps mais, si tu veux mon avis, je ne crois pas que ces quelques cheveux nous révèlent grand-chose. Je vais pouvoir confirmer si ce sont bien ceux de « 666 ».


      — C’est ce que je me disais.


      Moreau se dirigea vers la porte.


      — Appelle-le tout de suite, ton plombier, parce que ton plafond regarde mal en maudit.


      Un souvenir traversa soudain l’esprit du médecin légiste.


      — Dis donc, as-tu porté le journal à Janine Therrien ?


      — Oui.


      — Comment ça se fait que tu ne m’en as jamais parlé ?


      — Je ne sais pas. Il n’y avait rien à dire. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


      — Tu la trouves toujours de ton goût ?


      — Je ne vois pas de quoi tu veux parler, répondit Moreau sans pouvoir camoufler un léger sourire.


      — Ça me semble un bon choix, répliqua Guy en souriant aussi.


      — Il faut que j’y aille !


      — Chez Janine ?


      Moreau lui envoya un clin d’œil complice et sortit.


      Leblond avait vu juste.

    


    
       


      *


       

    


    
      Comme d’habitude, François était assis par terre, le dos appuyé contre son lit. Toutefois, au lieu de remplir le cendrier de mégots, il y mettait la monnaie tirée des poches de son blouson.


      Il avait fumé sa dernière cigarette le vingt-huit août et il venait de jeter son dernier paquet de gomme. Il n’en avait plus besoin. Il n’allait plus jamais fumer.


      Les événements des deux derniers jours ne cessaient de tourner dans sa tête. Il avait vu Mercury à Dorval. Il l’avait suivie et lui avait parlé. Elle avait refusé de lui répondre. Il avait continué de la suivre puis… Puis quoi ? Puis Stick était près de lui et l’amenait boire un verre en disant que Mercury était déjà dans l’avion. Cela n’avait aucun sens. Il s’était passé quelque chose d’anormal. François aurait pu insister auprès de l’androgyne mais, après avoir bu cognac sur cognac, il avait perdu le fil de la conversation. Encore une fois, Stick avait pris soin de lui. Il l’avait installé dans un taxi et, après avoir fouillé dans son portefeuille – ou peut-être dans sa tête –, il avait donné son adresse au chauffeur.


      Moreau commençait à se faire à l’idée : il n’aurait jamais plus l’occasion de croiser Mercury. Tout au plus, il pouvait espérer que la grand-mère de cette dernière lui fasse part de ses excuses en son nom. C’était peu, mais c’était mieux que rien. Il aurait bien voulu prendre l’avion jusqu’à Londres, comme le lui avait suggéré Stick, et peut-être n’aurait-il pas eu l’air si Bozo. Ce n’était pas tellement d’avoir l’air fou qui le tracassait. Mercury n’étant pas une femme « ordinaire », il ne voulait pas lui donner l’impression qu’il la poursuivait. Et si elle n’avait pas voulu l’écouter à Dorval, elle ne voudrait sans doute pas plus entendre ce qu’il avait à lui dire à Londres.


      François déposa le cendrier plein de monnaie par terre. Il soupira. Cette histoire de viol ne finissait pas comme il l’aurait voulu, mais elle aurait pu se terminer plus mal. Si Mercury avait porté plainte, il aurait risqué de se retrouver sur le banc des accusés, puis dans une cellule pendant de longues années. Il se comptait chanceux de s’en tirer seulement avec une tache sur la conscience.


      — François ?


      Caroline était dans l’entrée de sa chambre, l’air triste.


      — Ça ne va pas, Caro ?


      — Non.


      Elle entra et vint s’asseoir par terre près de son frère. Il passa un bras autour de ses épaules.


      Caroline éclata en sanglots.


      — Eh ! Pourquoi tu pleures comme ça ?


      François la serra contre lui et lui caressa doucement les cheveux. Il attendit qu’elle soit calmée un peu, puis il lui donna un mouchoir de papier.


      — Tiens, mouche-toi, tu es toute morveuse.


      Elle se moucha bruyamment. François lui donna un deuxième mouchoir de papier pour sécher ses larmes.


      — J’ai fait de la peine à quelqu’un, dit-elle en reniflant. Je me sens toute croche.


      — Qu’est-ce que tu as fait de si grave ? demanda-t-il, persuadé qu’il s’agissait d’une bagatelle en comparaison de son propre tourment.


      Caroline raconta à François le service qu’elle avait rendu à leur père en contactant Hermit Goth pour les fins d’une enquête. Elle lui décrivit la rencontre dans le cimetière.


      — Imagine, François, à quel point ce pauvre goth s’est senti trahi !


      Ainsi donc Jacques continuait de s’intéresser aux mystérieuses noyées du parc LaFontaine ? Il avait retrouvé un adolescent en possession d’une mèche de cheveux du dernier cadavre. Est-ce que cet échantillon lui avait permis d’en apprendre davantage ? François aurait bien aimé le savoir. Puis, une autre idée lui traversa l’esprit : puisque ce cadavre avait peut-être un lien avec Novak, cette mèche de cheveux pouvait-elle intéresser Stick ?


      François soupçonna que le goth n’avait pas apporté « tout » son échantillon de cheveux au rendez-vous. Il en avait sûrement gardé une partie chez lui.


      — Caroline, connais-tu l’adresse d’Hermit Goth ?


      — C’est Alexandre, son vrai nom. Pourquoi la veux-tu ? demanda-t-elle, méfiante.


      — Je vais aller lui présenter des excuses en ton nom. Si c’est toi qui vas le voir, il y a de bonnes chances qu’il ne veuille pas t’ouvrir, mais si c’est quelqu’un qu’il ne connaît pas, il va être curieux et je vais avoir l’occasion de lui parler.


      — Je lui ai envoyé un courriel pour m’excuser, dit-elle, convaincue du bienfait de son initiative.


      — Il t’a répondu ?


      — Non. Pas encore.


      — Je ne pense pas qu’il te réponde, Caro, répondit François sur un ton dramatique.


      Caroline essuya de nouvelles larmes et réfléchit un moment.


      — Il va falloir que je demande l’adresse à p’pa, dit-elle.


      — D’accord. Mais promets-moi de ne pas lui dire que c’est moi qui vais aller chez Alexandre.


      — Pourquoi ?


      — Il pourrait trouver que ce n’est pas une bonne idée et vouloir changer nos plans.


      — Ouais, tu as probablement raison. Merci, François, dit-elle en embrassant son frère sur le bout du nez avant de se lever.


      Le cœur gros, François regarda sa sœur sortir de la chambre.


      Il n’était pas fier de l’avoir trompée…
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      — Bonjour, Mira. Je suis Mercury Chesterfield.


      — Bienvenue, miss Chesterfield, répondit la jeune Chinoise dans un anglais parfait.


      Le regard de Mira était sombre, fixe et sans émotion.


      — Je vous en prie, entrez.


      Mira se pencha et ramassa une des deux valises avec une précision qui étonna Mercury.


      — Je vous mène à votre chambre.


      Sa seconde valise en main et son sac sur l’épaule, Mercury suivit la servante de David Fox. Elle remarqua que Mira glissait sa main droite le long des murs. Ce n’était certes plus une enfant, mais son corps menu et ses traits délicats lui donnaient l’allure d’une adolescente plutôt que celle d’une jeune femme de vingt ans. Mercury se demanda si Mira savait à quel point elle était jolie. Probablement pas, se dit-elle, car, selon ce que lui avait raconté Boris, la Chinoise était née aveugle.


      L’ambiance et le décor de l’appartement de Fox étaient semblables à ce qu’on trouvait dans la villa de Westmount. Les murs étaient tapissés de toiles et le moindre recoin était occupé par un meuble, un vase, une statue ou un bibelot dont les styles s’étalaient du XVIIe au XXe siècle. Mercury savait que leur propriétaire les avait sans doute acquis, pour la plupart, à leur époque respective.


      Les deux femmes longèrent un couloir qui s’ouvrait sur un grand salon, une salle à manger et un petit salon. Derrière des portes fermées, plusieurs pièces demeuraient un mystère. Au bout du couloir, un escalier aux marches couvertes d’un tapis bordeaux menait à un autre étage.


      — Le second étage est réservé aux chambres, expliqua Mira. Chacune possède sa salle de bain.


      Mercury monta derrière la jeune Asiatique. L’escalier était éclairé par un magnifique lustre de cristal qui jetait des rayons éclatants sur des toiles représentant des scènes champêtres anglaises.


      Au deuxième étage, Mercury compta quatre portes. La Chinoise ouvrit la seconde sur la gauche.


      — Voici votre chambre. Elle donne sur le British Museum. J’espère qu’elle vous plaira. Je vous laisse, dit-elle en déposant la valise sur la moquette. Mon Maître n’est pas ici, mais il vous a laissé un message sur le secrétaire. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à décrocher le téléphone et à appuyer sur le un.


      — Merci, Mira.


      La servante sortit sans faire de bruit.


      Mercury retira son manteau de lainage trois-quarts. Elle le déposa sur le lit à baldaquin orné de draperies de velours bleu et or. À droite, sur une table de nuit, une lampe de chevet côtoyait une horloge antique. À gauche, un fauteuil et un repose-pieds constituaient un coin idéal pour la lecture. Deux commodes et une immense armoire vides attendaient le contenu des valises des invités.


      Le mur en face du lit était couvert d’étagères remplies de livres, de bas en haut. Deux fauteuils victoriens faisaient un angle devant un foyer de la même époque. Tout près de la fenêtre à guillotine, une table ronde et deux chaises semblaient un endroit fort agréable pour prendre le petit-déjeuner.


      Sur le secrétaire d’acajou, Mercury vit l’ordinateur personnel, fermé et plat. Il était dommage que Rosaline ait refusé d’apprendre les bases de l’informatique. Elles auraient pu communiquer facilement et rapidement tous les jours.


      Une enveloppe était sur l’ordinateur. Mercury la prit et la décacheta à l’aide d’un coupe-papier en argent.


      La lettre était écrite à la main. L’écriture, régulière, droite et raffinée, reflétait bien la personnalité de celui qui l’avait signée.

    


    
       

      Mercury,

      Vous me voyez désolé de ne pouvoir vous accueillir personnellement chez moi. J’ai dû m’absenter quelques jours. Je serai de retour à Londres mardi. D’ici là, j’espère que vous aurez fait vôtre la chambre mise à votre disposition.

      David

    


    
       


      C’était tout ce qu’avait à dire l’homme avec lequel elle avait passé une nuit inoubliable ?


      Mercury se demanda ce que signifiait cet accueil distant et froid. Elle tenta de se rassurer ; après avoir fait l’amour, elle était partie de la villa de Westmount sans partager une seule émotion avec David. Ne sachant comment interpréter cette attitude incongrue, il avait sans doute choisi de rester prudent. Il l’accueillait donc sur un ton courtois et détaché. Il la traitait selon leur entente originale : une femme qu’il avait engagée pour contribuer à immortaliser des trésors historiques.


      Mercury déposa la lettre sur le bureau et commença à défaire ses valises.


      Tout en rangeant ses vêtements dans une des commodes, elle se remémora de nouveau les événements étranges ayant précédé son départ pour l’Angleterre : François Moreau qui avait cherché désespérément à lui parler ; cet homme aux longs cheveux noirs, non affecté par son pouvoir pourtant plus efficace que d’habitude. C’était lui, et non François, comme elle l’avait d’abord cru, qui l’avait touchée à l’épaule. Elle connaissait le contact des mains de Moreau. La main de l’inconnu lui avait procuré une sensation différente. Une sorte de courant électrique. Agréable ou désagréable, elle ne s’en souvenait plus. La panique l’avait emporté sur toute autre impression.


      L’homme avait cependant laissé une image très vive en elle. À l’opposé de la beauté classique de Fox, il présentait un étrange amalgame de virilité et de féminité. Mercury aurait aimé savoir qui il était, ce qu’il faisait à Dorval et pourquoi il n’avait pas été touché par son pouvoir.


      Ayant vidé une première valise, elle la glissa sous le lit ; elle ne s’en servirait pas avant un long moment.


      Elle ouvrit la seconde, plus petite.


      Vu le décalage horaire, il lui fallait attendre quelques heures avant de téléphoner à Rosaline ; elle ne voulait pas la réveiller au beau milieu de la nuit. Mercury avait hâte de lui dire qu’elle était bien rendue à destination.


      Elle avait également quelques questions à lui poser.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      Assis sur un banc, François et Stick regardaient l’étang nord du parc LaFontaine, vide.


      — Est-ce que tu baises normalement ? lança soudain Moreau.


      L’androgyne retira la cigarette d’entre ses lèvres et se tourna vers François. Il éclata de son rire sinistre et, pour la première fois, Moreau se mit à rire avec lui.


      — Non, mais sérieusement, ça a l’air de quoi quand tu baises ? demanda François entre deux rires. Je me posais toujours la même question avec Béluterre. Novak, je veux dire. Faites-vous des choses bizarres, pas comme les autres ?


      Stick jeta la cigarette par terre et l’écrasa sous sa botte d’armée.


      — Eh bien, pour te répondre il faudrait que je sache ce que font les autres, dit Stick en affichant un sourire aussi ambigu que sa personne.


      — D’accord. Je n’insiste pas, répliqua Moreau.


      Ils restèrent silencieux un moment, goûtant l’air frais et le calme de la soirée d’automne.


      — Et alors, ta virée à New York ? s’informa François. As-tu appris quelque chose sur Novak ?


      — Rien. Il connaît tous les trucs pour ne pas laisser de traces.


      — As-tu… euh… sondé tous les gens ?


      — J’ai sondé tous ceux qu’il était possible de sonder.


      François étira les bras au-dessus de sa tête, le visage traversé d’un large sourire de satisfaction. Il allongea ensuite les jambes.


      — Ah ! Je suis fier de Novak. Je voudrais bien qu’on le trouve, mais en même temps c’est tripant qu’il soit capable de rester caché. Ça prouve qu’il est drôlement futé.


      — Il ne le sera pas moins lorsqu’on le retrouvera.


      — Si jamais on le retrouve.


      François se redressa et se tourna vers Stick.


      — Je t’ai demandé de venir ici parce que j’ai quelque chose à te raconter. Mais avant, je veux que tu m’expliques ce qui s’est passé à Dorval et pourquoi tu sembles certain de revoir Mercury.


      — Cette femme possède le même genre de pouvoir que moi, mais en beaucoup plus puissant.


      — Celui de lire dans l’esprit des gens ?


      — Non. Celui d’arrêter temporairement le temps. Je suis capable de le faire avec une personne à la fois et pendant quelques secondes uniquement. Mercury a réussi ce coup sur une foule pendant plus d’une minute.


      — Je ne comprends pas. Qu’est-ce qu’elle a fait exactement ?


      — Entre le moment où tu la suivais et celui où elle est montée dans l’avion, tu as été au nombre des milliers de gens prisonniers d’une interruption du temps qu’elle avait provoquée.


      — Comment ça se fait que tu sais ça ?


      — Parce que ça n’a pas fonctionné sur moi.


      — Pourquoi ?


      — C’est ce que j’aimerais savoir, et sans doute elle aussi. Dès que j’ai aperçu Mercury dans ta mémoire, elle m’a intéressé. À cause de ce que tu m’en avais dit et aussi à cause de ses iris aux reflets métalliques. Elle est sûrement d’une race spéciale.


      — Ah ! Et qu’entends-tu par race spéciale ? Novak et toi êtes aussi d’une race spéciale, non ?


      — Oui, mais nous en ignorons l’origine.


      — Des extraterrestres ?


      — Nous sommes bien trop humains, tu ne trouves pas ?


      François bougea une main de gauche à droite en signe d’incertitude.


      — Ce qui nous caractérise, poursuivit Stick, à part quelques pouvoirs dont tu as été témoin, c’est la possibilité d’accéder à un autre monde que les humains normaux ne connaissent pas. Un monde à part, autonome.


      — Un monde parallèle ?


      — Si on veut.


      — Et Mercury viendrait de là, elle aussi ?


      — Pas nécessairement. Elle n’y est peut-être jamais allée. Elle n’en connaît peut-être même pas l’existence. Chacun d’entre nous est unique et isolé des autres. Il est rare que nous nous croisions. Lorsqu’on repère un des nôtres, il nous intéresse beaucoup.


      — Wow ! C’est fucké ! Mais comment faites-vous pour ne pas qu’on vous découvre ?


      — Nous sommes peu nombreux et prudents dans nos déplacements. Ce n’est pas si difficile. Les gens d’ici ignorent l’existence de l’autre monde, et la plupart de ceux qui habitent dans l’autre monde ne connaissent pas l’existence de ce monde-ci.


      — Pourquoi tu me racontes tout ça, à moi ?


      — Parce que je sais que je peux te faire confiance.


      — Comment en es-tu certain ?


      — Je sais, c’est tout. J’imagine qu’on pourrait parler d’instinct.


      François n’en revenait pas. Dire qu’il prévoyait faire des révélations à Stick !


      — Est-ce que Jimmy Novak peut aller dans l’autre monde ? voulut-il savoir.


      — Je l’ignore. C’est une des raisons pour lesquelles son père veut le retrouver. Il veut savoir si son fils possède cette particularité.


      — Et comment fais-tu pour aller dans cet autre monde ?


      — Je voyage par l’Eau noire. Par exemple, lorsqu’il y a de l’eau dans ce bassin, en face de nous, c’est de l’Eau noire. C’est par là que je suis arrivé à Montréal.


      François se rappela la première fois qu’il avait vu Stick, à la fin de septembre. Ce dernier sortait de l’étang.


      — Pourquoi ça s’appelle de l’Eau noire ?


      Stick haussa les épaules.


      — Peut-être parce qu’on la traverse souvent la nuit pour être plus discret et qu’à ces heures-là l’eau paraît toujours plus noire qu’en plein jour.


      François observa l’étang vide.


      — Mais quand il n’y a plus d’eau dans l’étang, par où passes-tu ?


      — Il y a de l’Eau noire à plusieurs endroits. Il s’agit de la reconnaître.


      — Et c’est encore une question d’instinct ?


      — C’est ça.


      — Et l’hiver ?


      — Si je suis dans une ville où l’Eau noire est gelée, je prends l’avion jusque dans un pays chaud où je sais qu’il y a de l’Eau noire accessible.


      Si Moreau n’avait jamais connu Novak, si son père ne lui avait jamais décrit l’intérieur des insolites cadavres, s’il n’avait pas été à la fois témoin et victime des pouvoirs de Mercury et de Stick, il aurait cru l’androgyne fou à lier. Il savait pourtant que celui-ci lui disait la vérité.


      François ne s’attendait pas à comprendre ce qu’était l’Eau noire. Il lui suffisait d’en connaître l’existence.


      Pour lui, c’était une eau magique, utile à quelques individus plus ou moins humains qu’il avait la chance de connaître. Il avait l’impression de jouer un rôle privilégié dans quelque épisode de X-Files.


      — Tu ne m’as pas donné rendez-vous ici par hasard, n’est-ce pas, François ?


      — Tu m’as sondé ?


      — J’ai confiance en toi. Ce n’est plus nécessaire.


      — Ah.


      Moreau devait bien l’admettre ; il était fier de la remarque de Stick. Comme il l’avait été pour la confiance que Novak lui avait témoignée.


      — Une suite d’événements étranges se sont passés ici et j’ai pensé qu’ils pouvaient t’intéresser, commença Moreau. Compte tenu de ce que tu viens de me raconter, je crois que je ne m’étais pas trompé. En 1995, on a trouvé le corps noyé d’une femme dans l’étang, juste là où tu dis qu’il y a de l’Eau noire quand il est rempli. Rien de bien extraordinaire à première vue, sauf qu’on a retrouvé le corps de sa jumelle au même endroit, noyée aussi, il y a quelques semaines. Et, en faisant des recherches, mon père – il est policier – a découvert qu’en 1970 une enfant était morte noyée au même endroit.


      Une lueur d’intérêt brilla dans le regard noir de Stick.


      François continua de raconter ce qu’il savait à l’androgyne. Il lui expliqua que les autopsies de ces trois cadavres possédaient des similitudes étranges et inexplicables.


      Stick mit une de ses longues mains blanches sur l’épaule de François.


      — C’est une information très importante.


      — Et je ne t’ai pas tout dit ! Juste avant que la première jumelle de Novak ne meure noyée, je l’ai vue se battre avec Novak.


      — Pour quelle raison Tamara et Jimmy se battaient-ils ?


      — Tamara ?


      — C’est le nom de la jumelle de Novak.


      — De laquelle ? Il y en a deux !


      Stick ne répondit pas. Il demanda de nouveau à François pourquoi Tamara et Jimmy se battaient.


      — Jimmy fréquentait Tura Sherman et, si j’ai bien compris, sa jumelle – celle qui était là à ce moment-là – était jalouse au point de vouloir tuer Novak. Pourquoi exactement ? Tout ce que je peux te dire, c’est que ça semblait pas mal plus complexe qu’une histoire de jalousie habituelle. Leur affrontement a été extrêmement violent. Il s’est terminé dans cet étang-ci. Jimmy a brisé les poignets de… euh… Tamara.


      François parla ensuite du goth et de la mèche de cheveux.


      — Je n’ai pas encore son adresse, mais ma sœur va demander à mon père et, dès que je l’aurai, je vais aller rendre visite à ce Alex.


      Moreau croisa l’intense regard de Stick, peu rassurant. L’image de la momie de Rascar Capac lui revint en mémoire. Il devina soudain l’intention de l’androgyne.


      — Oh ! No way ! dit-il en soutenant le regard de Stick. Pas question que tu viennes sonder ma famille ! Je te le défends !


      Stick se leva. Sa longue jupe noire fendue sur les côtés fut soulevée par un coup de vent qui dévoila ses jambes maigrichonnes et blanches comme de la craie.


      — Téléphone-moi dès que tu auras la mèche de cheveux.


      — Tu peux compter sur moi, répondit Moreau avec assurance.


      François resta assis sur le banc, les mains enfoncées dans les poches de son blouson de cuir. Il observa la longue silhouette de Stick s’éloigner le long de l’étang. Puis, il réfléchit à tout ce qu’il venait d’apprendre en quelques minutes. D’abord, Jimmy Novak demeurait introuvable. Si « l’incroyable » Stick n’arrivait pas à le découvrir, il y avait bien peu de chances pour que lui, François, ait plus de succès. Quant à Mercury, elle possédait des pouvoirs surnaturels et, comme Stick, Novak et ses jumelles, elle était probablement issue d’une race spéciale d’individus qui possédaient d’étranges caractéristiques. Moreau se sentit tout à coup un peu moins coupable d’avoir ressenti des pulsions inhabituelles envers cette femme. Puisqu’elle n’était pas tout à fait humaine… Et puis, il y avait l’Eau noire qui permettait à ces êtres « à part » de traverser dans une sorte de monde parallèle. François n’aurait jamais cru qu’un des étangs du parc LaFontaine puisse être propice à des possibilités aussi extraordinaires.


      Une des jumelles de Novak se nommait donc Tamara. François se demanda laquelle. Il passa une main dans ses cheveux ébouriffés. Non… il y avait quelque chose qui clochait. Pourquoi donc, depuis le début, avait-il l’impression que Novak ne pouvait avoir deux jumelles ? Il tenta de se rappeler ce que Stick lui avait dit, lors du souper au Ritz, à propos de la sœur jumelle de Jimmy… Leur père avait abandonné Jimmy et il était parti avec « la » jumelle. En avait-il vraiment abandonné une seule ou deux ? Pourquoi Stick lui aurait-il menti sur ce détail ? Stick ignorait peut-être que Novak avait deux jumelles… Tout cela n’était pas clair.


      François se leva et traversa le parc en réfléchissant à la stratégie qu’il faudrait déployer pour convaincre Alex de lui donner la mèche de cheveux.

    


    
       


      *


       

    


    
      — Quel goujat ! marmonna miss Lawrence, installée à sa machine à coudre mais incapable de se concentrer sur son travail.


      Depuis qu’elle avait reçu un premier appel de Londres, Rosaline songeait avec colère qu’aucune lettre, si polie soit-elle, ne pouvait excuser l’affront que David Fox avait fait à Mercury. Ne pas accueillir personnellement la femme qui avait tout quitté afin de travailler pour lui était inacceptable.


      Mais monsieur Fox n’était pas le seul responsable de la mauvaise humeur de la vieille Anglaise. Il semblait qu’un étrange individu avait accompagné François Moreau à Dorval. Du moins c’est ce que Mercury affirmait. Et, comme si elle n’était pas déjà assez perturbée par Fox, elle se préoccupait maintenant de découvrir l’identité de cet homme qui avait résisté à son pouvoir.


      — Dis à François que je lui pardonne, lui avait répondu Mercury. En échange, vérifie s’il connaît l’homme aux longs cheveux noirs.


      Rosaline était restée silencieuse.


      — S’il te plaît, Rose.


      Miss Lawrence soupira. Elle fouilla dans la poche de sa veste blanche à la recherche du bout de papier sur lequel était noté le numéro de téléphone de François.


      Une fois à la cuisine, elle décrocha le téléphone et composa le numéro.


      — Allô ! répondit une jeune fille.


      Rosaline n’avait pas prévu qu’on lui répondrait en français.


      — François Moreau, s’il vous plaît, dit-elle en français avec un fort accent britannique.


      — He is not at home, lui répondit-on avec un fort accent québécois. Can I take the message ?


      — Voulez-vous lui dire, jeune fille, que la grand-mère de Mercury l’attend chez elle, demain soir à vingt heures ?


      — Ok, madame. I will tell him your message.


      — Thank you.


      Caroline raccrocha, fière d’avoir pratiqué son anglais. Elle espérait pouvoir, un jour, le parler aussi bien que son frère. Mais, pour l’instant, elle aurait bien aimé savoir quel était le lien entre cette grand-mère anglaise, sa petite-fille Mercury et François.
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      Je ne me suis pas rendormi depuis au moins quarante-huit heures. L’imminent retour de Stick agit sur moi comme un stimulant. Sans doute le seul assez puissant pour me tenir éveillé. Même quand tout Penlocke se couche, à l’aube, je reste éveillé.


      Monsieur Sing Song m’a montré quelques jeux de cartes qu’il nomme des patiences. Il m’a aussi montré quelques points de couture. Je partage donc mon temps entre les jeux de patience et la confection de tumonos.


      Shandra vient de me saluer il y a quelques minutes. Elle s’est excusée de ne pouvoir passer plus de temps avec moi ; elle reçoit plusieurs clients ce soir. Jack Tee, qui m’a tenu compagnie une partie de la nuit dernière, n’est pas dans les parages. Monsieur Sing Song vaque à ses occupations habituelles. Il accueille les clients, leur sert à boire, leur demande s’ils sont satisfaits des filles et s’assure qu’ils paient s’ils viennent de Kaguesna.


      Assis dans le petit boudoir du troisième étage, je bois du koftee et je joue aux cartes. Je voudrais savoir lire dans celles-ci, comme sait le faire monsieur Sing Song. Je voudrais pouvoir connaître la date et l’heure exactes du retour de Stick. Tout ce que je sais, c’est par où il reviendra. Cette pensée me donne envie de voir l’Eau noire. Qui sait, mon amant pourrait bien en surgir cette nuit…


      Il me faut trouver monsieur Sing Song pour lui demander la clé de la porte du sous-sol. Je laisse la tasse et les cartes derrière moi.


      Depuis que j’ai appris l’existence du sous-sol, la Tumono House n’a plus de secret pour moi. Elle n’est plus ce complexe labyrinthe qui m’avait tant impressionné lors de mes premières visites. Je n’ai plus besoin de points de repère pour m’y retrouver. J’y circule rapidement, comme les filles.


      Je descends en empruntant, à chaque étage, un des différents escaliers qui mènent d’un étage à l’autre. J’arrive presque au rez-de-chaussée lorsque j’entends un cri. ÇÇa vient du salon. Je descends deux autres marches. De nouveaux cris retentissent, accompagnés d’une grande agitation. Je veux descendre. Des gens ont besoin d’aide. Des hurlements atroces me font changer de direction.


      Je grimpe au premier étage où je tombe face à face avec monsieur Sing Song. Ses petits yeux bridés affichent un air affolé que je ne lui ai jamais vu avant cette nuit. Il me dit quelque chose dans sa langue. Je devine qu’il demande ce qui se passe.


      — Je ne sais pas, ça vient du salon !


      Il reste là un court moment, à écouter le tapage alarmant qui vient d’en bas. Puis, comme s’il y avait tout à coup urgence, le Chinois m’ordonne de le suivre, cette fois dans la langue que je comprends.


      Je marche rapidement derrière monsieur Sing Song. Des portes s’ouvrent à notre passage. Des filles et des clients au regard hébété cherchent à connaître la cause du vacarme et des cris de suppliciés.


      — Restez dans vos chambres ! Enfermez-vous, crie monsieur Sing Song.


      Les portes se ferment. Les serrures se verrouillent. L’angoisse règne dans la Tumono House. Personne ne sait ce qui se passe.


      Le tumulte est tel qu’il atteint le troisième étage, où se trouvent ma chambre et celle de Shandra.


      — Qu’est-ce qui arrive ?


      L’interrogation fuse de gauche et de droite. Monsieur Sing Song s’empresse de faire ses recommandations pour rassurer les gens.


      La porte de la chambre de Shandra n’est pas verrouillée. Le Chinois y entre sans frapper.


      Shandra est en train d’enfiler son tumono. Derrière elle, un client remonte son pantalon.


      — Dépêchez-vous, lance le Chinois à Shandra et à l’homme. Suivez-moi !


      Personne ne pose de question. Shandra, son client et moi suivons monsieur Sing Song, qui se dirige vers ma chambre. Il nous fait signe d’entrer et il ferme la porte derrière nous, sans prendre le temps de la verrouiller.


      Il avance rapidement, se penche et appuie en un point du mur noir qui, pour moi, ne se distingue en rien du reste. Un instant plus tard, un mécanisme actionne une ouverture invisible.


      D’un grand geste de la main, monsieur Sing Song nous fait signe de passer derrière cette porte.


      Je m’y aventure le premier, puis entrent Shandra et son client. Monsieur Sing Song nous suit.


      Une obscurité angoissante s’abat sur nous. Tapis dans cette cachette qui ne peut accueillir plus de quatre personnes, nous osons à peine respirer. Pendant un long moment, aucun bruit ne nous parvient. Nous restons silencieux. Nos corps sont tendus et moites.


      La porte de la chambre s’ouvre brusquement avec fracas. Shandra se met à trembler. Elle se blottit contre moi. Le client marmonne un juron en anglais et monsieur Sing Song murmure en chinois.


      Nous entendons marcher. Les pas se dirigent vers nous. Quand une main appuie sur le panneau derrière lequel nous sommes cachés, nous nous serrons les uns contre les autres.


      Le souvenir de la femme aux longs cheveux étranglant un chat me revient soudain à la mémoire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Monsieur Sing Song pousse lentement la porte. Il fait signe que nous pouvons sortir. Un à un, nous quittons notre cachette.


      Shandra, encore tremblante, éclate en sanglots. Le client, blême et en sueur, l’aide à s’allonger sur mon lit. Monsieur Sing Song se hâte de sortir. Je le suis.


      La moitié des portes de l’étage ont été arrachées ou défoncées. Les corps des filles et des clients gisent, atrocement mutilés. Les meubles et les murs sont maculés de sang.


      Ceux et celles qui ont évité le massacre sortent de leur chambre. En apercevant les cadavres, ils restent muets.


      Au deuxième et au premier étage, même scénario. Certaines filles pleurent. Des clients offrent à monsieur Sing Song de l’aider à sortir les morts.


      L’horreur nous attend au salon. Là, personne n’a été épargné. Des dizaines de corps sont dans des postures impossibles parce qu’on leur a brisé les os. Le plancher est poisseux. Les meubles ont été détruits, les verres et les bouteilles fracassés, les tissus arrachés des murs. Les filles ont été défigurées et les clients éventrés.


      Figé devant l’entrée du salon, monsieur Sing Song se met à fredonner un air affreusement triste.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Assise dans un fauteuil de sa chambre, Mercury regardait les flammes danser dans l’âtre.


      Elle avait profité de ses premières heures à Londres pour se promener. Elle avait parcouru ses quartiers et ses parcs préférés, pris un déjeuner indien dans Soho et passé un long moment à observer la Tamise depuis les Docklands. Elle s’était également payé de nombreuses heures dans les boutiques de Camden Town où elle avait essayé des bottes extravagantes qui lui rappelaient celles qu’elle avait dû abandonner à L’Androïde bottée.


      On frappa à la porte.


      Mercury quitta son coin confortable pour aller ouvrir. Mira apportait le petit-déjeuner sur un plateau d’argent, qu’elle déposa sur la table près de la fenêtre.


      — Savez-vous à quelle heure monsieur Fox sera de retour ?


      — Vers la fin de l’après-midi.


      — Merci, Mira.


      La jeune servante s’inclina et sortit.


      Cette dernière savait-elle que le Maître était immortel ? À moins qu’il n’ait partagé son secret avec elle ou qu’il ne lui ait laissé caresser son visage, pouvait-elle l’avoir perçu d’elle-même malgré son handicap ?


      Mercury s’installa pour déguster les scones et les fruits frais servis avec le thé, en se demandant ce que signifiait la beauté pour une aveugle. Était-il possible d’aimer un homme comme David Fox sans l’avoir jamais vu ? Ses qualités et ses émotions pouvaient-elles être aussi séduisantes que sa beauté physique ?


      Mira, qui côtoyait le Maître depuis plusieurs années, était la plus qualifiée pour savoir ce qui se cachait sous la surface. Mercury jugea à son avantage de s’en faire une alliée.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mira glissait ses doigts sur les lettres en braille du roman Tess d’Urberville, de Thomas Hardy. Après avoir lu quelques pages, elle ferma le livre et se leva. Elle voulait s’assurer, une seconde fois, que la chambre du Maître était prête pour son retour.


      La jeune aveugle avait compris que Mercury Chesterfield n’était pas là uniquement pour le travail, comme avait voulu lui faire croire le Maître. Elle avait senti dans la voix de la nouvelle venue sa déception de ne pas avoir été accueillie par David Fox lui-même.


      Miss Chesterfield affronterait bientôt une dure réalité : la présence de miss Blackwall, pour qui le Maître brûlait de passion. Cette femme que Mira ne portait pas dans son cœur. Elle préférait de loin miss Chesterfield.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mira avait averti Mercury que le Maître l’attendrait dans le petit salon à seize heures.


      Avant cette nouvelle rencontre avec David, Mercury s’était demandé quelle image il était préférable de présenter. Elle avait d’abord pensé à une allure séduisante, mais elle avait renoncé : c’était un choix non approprié pour l’après-midi et son hôte ne manquerait pas de le noter. Puisque la conversation porterait probablement sur la raison de sa présence à Londres, soit le travail relié à la collection de journaux intimes, Mercury décida qu’un tailleur classique en tweed bleu et noir serait de mise. Elle renonça à porter une perruque ou des verres de contact. Elle ne chercherait pas à séduire David à l’aide d’artifices. Elle se présenterait devant lui telle qu’elle était, en espérant qu’il apprécierait sa simplicité.


      Mercury se regarda une dernière fois dans le miroir de la salle de bain. Chauve et sans maquillage, elle dégageait une certaine noblesse. En situation inquiétante, seul son regard métallique avait des reflets menaçants.


      Elle laissa la lampe sur pied allumée et sortit.


      Dans le couloir du deuxième étage, Mercury essaya encore une fois de deviner quelle porte ouvrait sur la chambre de David. Elle n’avait pas posé cette question indiscrète à Mira. Si la jeune Chinoise avait voulu qu’elle le sache, elle le lui aurait dit.


      En descendant l’escalier, Mercury réalisa à quel point elle était nerveuse. Ses mains étaient moites, sa nuque et ses épaules rigides. Après la dernière marche, elle secoua la tête à gauche, puis à droite, afin d’assouplir les muscles de son cou. Elle avança ensuite d’un pas ferme.


      Fox était assis dans un fauteuil du petit salon, le dos à la fenêtre. Dans le foyer, un feu crépitait. Bien que la pièce fût beaucoup plus petite que le vaste salon de la villa de Westmount, l’atmosphère qui y régnait était semblable et Mercury eut l’impression, pendant un moment, qu’elle allait revivre sa première rencontre avec l’homme aux yeux d’or.


      Depuis le couloir, elle observa David. Immobile, il lisait. Complet bleu-gris de coupe impeccable, cheveux noirs parfaitement lissés vers l’arrière, visage aux traits parfaits… Même son maintien, une jambe simplement croisée sur l’autre, affichait sa fière personnalité.


      Il n’était que seize heures, mais le temps gris assombrissait la pièce. Sur une table entre les deux fauteuils, une lampe Tiffany permettait de lire.


      Le Maître tourna une page et leva la tête. Il aperçut la femme debout à l’entrée.


      — Mercury, dit-il en déposant son livre sur la table.


      Il se leva et s’avança vers elle en souriant, non pas avec ses lèvres mais avec ses yeux, comme un habile séducteur. Elle aurait voulu rester insensible à cette assurance, mais c’était impossible. David lui fit plus d’effet que lors de leur première rencontre. Peut-être, se dit-elle, parce qu’elle connaissait toute la gamme des sensations qu’il pouvait lui procurer sans danger.


      Il ne fit aucun commentaire sur son crâne chauve. Il ne lui tendit pas la main et elle lui en fut reconnaissante ; tout contact l’eut empêchée d’agir normalement.


      — Je suis heureux de vous revoir, dit Fox en la regardant droit dans les yeux.


      — Vraiment ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.


      Mercury vit une lueur d’étonnement dans le regard de son hôte ; c’était la première fois qu’il voyait ses yeux sans verres de contact.


      — J’aimerais beaucoup vous faire visiter la bibliothèque tout de suite, si vous le permettez, enchaîna-t-il en se dirigeant vers le couloir.


      — Avec plaisir.


      Elle le suivit.


      — Votre chambre vous plaît-elle ? demanda-t-il.


      — Elle me convient très bien, merci.


      Le seul fait de marcher près de David faisait naître en Mercury un désir physique intense.


      Son hôte ouvrit une porte. Bien que la pièce fût plongée dans l’obscurité, Mercury distingua tout de suite les murs couverts, du plancher au plafond, de milliers de documents de toutes sortes (volumes, cahiers, reliures et feuilles retenues par des élastiques) protégés par des vitres. Il n’y avait aucune fenêtre. Un imposant bureau et une chaise de style Chippendale occupaient le centre de la bibliothèque. Un escabeau de bois sur roues permettait d’atteindre les documents les plus haut placés.


      Fox alluma la lampe sur le bureau près d’une petite statue en marbre représentant une jeune fille lisant.


      — C’est ici que se trouve une partie de ma collection de journaux intimes, dit-il. La fragilité des documents explique l’absence de fenêtre et le peu d’éclairage. La température et le degré d’humidité sont contrôlés indépendamment des autres pièces. Aucun document ne quitte cette bibliothèque. C’est pourquoi j’y ai fait installer un équipement informatique spécialisé pour la numérisation. Évidemment, aucune nourriture ni boisson ne franchit cette porte.


      — Cela va de soi, dit-elle.


      L’odeur des vieux manuscrits imprégnait la pièce ; elle rappelait celle d’un vieux tabac de qualité. Au milieu de ces écrits narrant le quotidien de milliers d’individus durant quatre siècles, David rayonnait. Mercury sentit à quel point il était fier de cette collection inestimable. Elle comprit l’importance de la mission qu’il lui confiait. Cette proposition à vie, dans laquelle il l’avait si habilement entraînée, était bel et bien vraie. Mais même en vivant cent ans de plus, pensa-t-elle, elle n’aurait jamais le temps de numériser la somme colossale des documents de Fox.


      — Croyez-vous que vous serez à l’aise pour travailler dans cet endroit pour le moins inhabituel ? s’informa-t-il.


      — Cela me conviendra très bien.


      — Il est fort possible que la poussière vous incommode. Faites-le-moi savoir. Je vous procurerai des masques pour vous protéger.


      — Dans quel ordre dois-je procéder ?


      — Eh bien, j’aimerais que vous débutiez par cette étagère, dit-il en désignant une tablette près du plafond. Les plus anciens documents s’y trouvent.


      Malgré la totale neutralité de la conversation, le désir que ressentait Mercury pour David ne diminuait pas. Elle se rapprocha de lui. Comme elle allait faire un geste sans équivoque sur ses intentions, Fox se dirigea vivement vers la porte.


      — Retournons au petit salon, suggéra-t-il. Nous serons plus à l’aise pour discuter des détails concernant votre travail.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      En voyant François Moreau franchir la porte du Deli, Anna échappa la poutine qu’elle s’apprêtait à servir à un énorme client au crâne rasé et au regard agressif. L’homme se mit à insulter la serveuse. François ne fit ni une ni deux et s’approcha.


      — Hé ! tu ne vois pas qu’elle n’a pas fait exprès ? Elle va t’en apporter une autre poutine, OK ?


      Même si sa corpulence laissait supposer qu’il pouvait envoyer valser François deux tables plus loin d’un simple coup de poing, l’homme à face de pitbull se contenta de marmonner puis il replongea dans son magazine sur le tatouage.


      À l’aide d’une vadrouille, Anna nettoyait le dégât.


      — Ça va, Golden ?


      — Merci, François, dit-elle sur un ton las en levant vers lui un visage aux traits tirés.


      — Si j’avais su que je te faisais autant d’effet, je ne t’aurais pas abandonnée si longtemps, dit-il pour tenter de lui arracher un sourire.


      La serveuse ne réagit pas à sa taquinerie.


      La table habituelle de François était occupée par quatre adolescentes partageant une pizza extra large. De toute façon, il ne pouvait plus la considérer comme « sa » table. La dernière fois qu’il s’y était assis, c’était deux mois auparavant. Stéphane était venu le rejoindre et il lui avait parlé de Plumisterie. C’est aussi ce soir-là qu’il avait écrasé sa dernière cigarette.


      Moreau choisit une autre table près des fenêtres, plus près de l’entrée. Il enleva son veston noir et regarda dehors en soupirant. Il avait décidé de souper au resto pour éviter un repas en compagnie de Caroline et de Jacques. Il y avait trop de sujets délicats qu’il redoutait d’aborder avec sa sœur et son père, du moins à ce moment-là. Et puis il prévoyait une soirée bien remplie et préférait qu’elle ne débute pas par une situation tendue.


      Anna vint vers lui, l’air peu enjoué. François trouva qu’elle semblait plus vieille de plusieurs années. Pour la première fois il remarquait les rides au coin de ses yeux. Il ne s’était jamais demandé quel âge elle avait. À ce moment-là, il comprit qu’elle avait largement passé la quarantaine.


      — Tu n’as pas l’air dans ton assiette, Golden.


      — Ma mère est décédée d’un cancer des poumons il y a une semaine. Tout s’est passé très vite. En moins d’un mois.


      — Je suis désolé.


      — Tu n’as rien à y voir, dit-elle en affichant un triste sourire. Je t’apporte un café ?


      — Tu serais un ange si tu m’apportais aussi un menu.


      Anna s’éloigna d’un pas traînant. François remarqua une longue maille dans son bas de nylon. Il remarqua aussi que Roberto, le patron, observait son employée d’un œil contrarié.


      Moreau se sentait maladroit. Il aurait aimé trouver quelques mots réconfortants à offrir à sa serveuse préférée.

    


    
       


      *


       

    


    
      Caroline avait envoyé à Alex un long courriel pour s’excuser. Il l’avait jeté dans la corbeille sans y répondre : cette fille ne méritait plus son attention.


      Alexandre se méfiait des nouveaux courriels d’inconnus. Déjà peu enclin aux confidences, il répondait de manière froide et détachée. La conversation cessait généralement après deux ou trois échanges. Eux non plus ne valaient pas la peine qu’il perde son temps. Malgré tout, le jeune goth continuait d’étoffer son site web, persuadé qu’un jour un interlocuteur sérieux entrerait en contact avec lui.


      On sonna à la porte d’entrée. Plusieurs fois. Ses parents ne répondant pas, Alex déduisit qu’ils étaient partis sans lui dire bonsoir. Peu importe qui sonnait, il ne bougerait pas de sa chambre du sous-sol. N’ayant pas d’amis, Alexandre Trottier n’avait pas l’intention de répondre.


      Quelques minutes plus tard, il entendit cogner trois coups à sa fenêtre. Il leva la tête et aperçut un jeune homme ébouriffé qui était accroupi et lui faisait signe d’approcher. Curieux, Alex monta sur son bureau et ouvrit la fenêtre d’une quinzaine de centimètres.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      — Salut, Hermit Goth. Je m’appelle Dark Franky. J’aimerais faire un échange avec toi.


      Dark Franky avait l’air un peu plus vieux que lui. Il portait un col roulé et un veston noirs. Une croix de métal pendait à son cou.


      — Comment ça se fait que tu sais où j’habite ? demanda Alex.


      — Ton adresse est dans l’annuaire.


      Alex avait toujours cru que ses parents préféraient ne pas avoir leur nom inscrit dans l’annuaire. Comme ils n’avaient pas le temps de s’occuper de ces détails-là, ils avaient probablement oublié d’en faire la demande à la compagnie de téléphone.


      — Comment ça se fait que tu me connais ? demanda-t-il, toujours méfiant.


      — Ton site web.


      — Mon vrai nom n’est pas sur mon site web. Comment as-tu pu trouver mon adresse dans l’annuaire ?


      — Je connais des goths qui te connaissent, Alex. C’est eux qui m’ont dit ton vrai nom.


      — Pourquoi tu ne m’as pas envoyé un courriel si tu voulais me rencontrer ?


      — Écoute, répondit Dark Franky sur un ton agacé. Moi, tout ce que je veux, c’est faire un échange avec toi. Si ça ne t’intéresse pas, si c’est trop compliqué, on oublie ça, conclut-il en se levant et en disparaissant.


      — Non, attends !


      Dark Franky s’accroupit de nouveau devant la fenêtre.


      — Qu’est-ce que tu veux échanger ? demanda Alex.


      Le jeune homme en noir fouilla dans la poche de son veston et montra un sac transparent contenant une petite pièce de tissu foncé.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Un bout de tissu que j’ai coupé sur la robe d’une morte.


      — Qui me dit que c’est vrai ?


      — Ma cousine est morte dans un accident de voiture. Je suis allé au salon funéraire et j’en ai profité pendant que personne n’était près du cercueil.


      Alexandre examina le morceau de tissu, soigneusement conservé dans son sac.


      — Il existe seulement deux échantillons de ce morceau de tissu, précisa Dark Franky. J’en garde un et celui-là est pour toi si tu me donnes autre chose en retour.


      Cette fois, Alex était persuadé d’avoir rencontré un vrai adepte des Dead Body Lovers. Non seulement l’histoire de Dark Franky était crédible, mais elle l’inspirait ; pourquoi n’avait-il jamais songé lui-même à visiter des salons funéraires pour y récolter de nouveaux échantillons ? Pourquoi chercher des cadavres alors qu’il y en avait à la portée de tous dans ces endroits ?


      Alex déposa le sac de Dark Franky sur le bord de la fenêtre.


      — Attends-moi, dit-il en descendant du bureau.


      Il revint une minute plus tard avec un échantillon de la mèche de cheveux.


      — Est-ce que ça te va comme échange ?


      Dark Franky prit le sac et, comme Alex l’avait fait pour le sien, il en inspecta le contenu.


      — Origine ?


      — Une noyée dans le parc LaFontaine.


      — Récent ?


      — Quelques semaines.


      — C’est un bon échange.


      Dark Franky glissa l’échantillon de la mèche de cheveux dans sa poche.


      — Marché conclu ?


      — Marché conclu, répondit Alex en saisissant l’échantillon de tissu. Me permets-tu de mentionner cet échange sur mon site web ?


      — Si tu veux.


      — Je vais écrire un texte et te l’envoyer pour que tu l’approuves avant que je le mette en ligne.


      — OK, dit Dark Franky en faisant un mouvement pour se lever.


      — Attends ! lança Alex. Il faut que tu me donnes ton adresse électronique.


      — Je vais te l’envoyer sur ton site, dit-il en se levant pour disparaître dans la nuit.


      Alexandre ferma la fenêtre et se précipita devant son écran d’ordinateur. Il avait un texte important à écrire pour son site web.
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      François retira la croix qui pendait à son cou et la glissa dans la poche où se trouvait la mèche de cheveux.


      Il était fier et aussi un peu triste : le personnage de Dark Franky avait si facilement convaincu Alexandre. Il espéra que le jeune goth ne découvrirait jamais qu’il avait été victime d’une autre tromperie. François se garderait bien de raconter cette ruse à Caroline, qui ne la lui pardonnerait sûrement pas.


      Il vérifia sa montre-bracelet. Il ne lui restait que quelques minutes pour se rendre chez Rosaline. Il informerait Stick qu’il avait des cheveux de Tamara (ou de l’autre jumelle, si elle existait vraiment) après avoir vu la grand-mère de Mercury.

    


    
       


      *


       

    


    
      — J’aurais dû ajouter une pincée de poivre de Cayenne, dit Janine Therrien.


      — Pourquoi ? demanda Jacques Moreau en coupant un morceau de poulet. C’est excellent.


      — Pas pour rehausser le plat, Jacques. Pour te stimuler.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda le sergent détective en levant son regard sur Janine.


      — Tu as prononcé cinq phrases et deux questions innocentes depuis le début du dîner. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Jacques baissa la tête et déposa sa fourchette sur le bord de l’assiette.


      Janine avait raison. Il n’était pas « là ».


      Dans le passé, le sergent détective Moreau avait appris à maîtriser ses émotions, surtout quand elles étaient reliées au travail. Hélène, sa femme, aimait lui soutirer les histoires morbides qui circulaient dans les couloirs de la police de la Communauté urbaine de Montréal. Lorsque Jacques l’avait surprise en train de feuilleter Allô Police, il s’en était offusqué. Ce qu’il lui racontait ne suffisait pas ? Avait-elle besoin de plus de détails repoussants et scandaleux ? Cet événement, banal en soi, avait été à l’origine du fossé qui s’était lentement creusé entre sa femme et lui.


      Janine était bien différente. Si sensible et si intelligente. Ayant grandi auprès d’un père médecin légiste et travaillé comme infirmière dans les hôpitaux de l’agglomération de Montréal, elle démontrait un sens de l’empathie remarquable pour toute victime d’abus physique ou moral.


      Jacques regarda de nouveau Janine. Elle était jolie et désirable. Deux compliments qu’il ne lui avait pas encore faits. Malgré l’affection qui s’était développée entre eux, leurs contacts s’étaient limités à de chastes baisers sur les joues.


      Jacques avait raconté à Janine le mystère entourant les autopsies des trois cas « 666 ». Elle devait savoir pour mieux comprendre. Son père ne s’était pas suicidé parce qu’il avait perdu la raison, mais bien parce qu’il s’était retrouvé aux prises avec une réalité inconcevable pour son esprit logique. C’était confirmé. Depuis, Janine avait l’esprit en paix à ce sujet.


      Mais lui, Jacques Moreau, avait en ce moment l’esprit troublé. Et il était impoli de sa part de ne pas partager son tracas avec Janine. Alors il lui raconta le rendez-vous au cimetière entre Alexandre Trottier, Caroline et lui, ainsi que les antécédents et les répercussions de cette rencontre.


      — Caroline ne me parle plus depuis dimanche. Elle dit que nous avons abusé de la confiance d’Alex.


      — Tu devrais être heureux, dit Janine en déposant, elle aussi, sa fourchette sur le bord de l’assiette. Caroline est une jeune fille sensible. Il va te falloir la convaincre du bien-fondé de la mission que tu lui avais confiée.


      Jacques dit à Janine qu’il ne voulait pas parler des cadavres « 666 » à Caroline pour ne pas la perturber. Il lui cachait la vérité pour la protéger. Comment devait-il s’y prendre pour rétablir leur relation ?


      — Pourquoi ne parles-tu pas à Alexandre ? proposa Janine. Tu pourrais lui expliquer, sans entrer dans les détails, que son aide a été précieuse dans une enquête importante. Tu as une chance de le rendre conscient de sa valeur, de le convaincre qu’il peut être utile et apprécié, ce que ses parents ne semblent pas avoir fait. Si tu racontes à Caroline cette démarche, elle t’excusera.


      Moreau remercia le ciel d’avoir rencontré une femme aussi brillante. Mû par un élan de tendresse, il se leva. Son imposante silhouette domina Janine, nullement intimidée. Elle leva vers lui son visage aux traits délicats. Ses lèvres affichaient un sourire espiègle.


      Jacques vint vers elle et lui tendit la main. Elle se leva.


      Ils se regardèrent dans les yeux un long moment. L’un et l’autre espéraient cet instant depuis leur première rencontre.


      Jacques prit Janine par la taille. Il éprouva soudain un vif désir sexuel. Intimidé par sa propre ardeur, il n’osa plus bouger. Du moins, pas avant d’avoir constaté que Janine souriait et que ses beaux yeux bleus étincelaient de désir.


      Alors Jacques ne put se retenir. Il pressa Janine Therrien contre lui et l’embrassa passionnément.

    


    
       


      *


       

    


    
      François observa la grand-mère de Mercury enlever la bouilloire sifflante de la cuisinière. Elle portait une robe lilas s’harmonisant avec son teint rosé et sa crinière de cheveux blancs. Elle leva les bras pour prendre les tasses et les soucoupes dans l’armoire. Malgré son âge – François lui donnait dans les soixante-dix ans –, ses gestes n’étaient pas secs comme chez la plupart des personnes âgées.


      — J’ai communiqué avec Mercury, commença-t-elle en anglais. Je lui ai expliqué pourquoi vous vouliez lui parler avant son départ. Elle m’a dit de vous transmettre son pardon pour… votre geste. Vous n’avez plus à avoir de remords sur la conscience. Vous avez compris que Mercury est un peu spéciale. Vous n’êtes pas responsable des événements malheureux qui se sont déroulés à cette Plumisterie.


      — Je comprends. J’ai effectivement ressenti des impulsions anormales ce soir-là. Je suis content d’apprendre que Mercury me pardonne, mais j’aurais préféré l’entendre de vive voix, dit François, déçu de cette solution qui ne le satisfaisait pas.


      Rosaline déposa le pot de crème, le sucrier, les tasses et les soucoupes en porcelaine sur la table. Elle remplit la tasse de son invité, puis la sienne. Elle s’assit ensuite en face de François.


      — Crème ? Sucre ? demanda-t-elle.


      — Euh… Rien, merci.


      François ignorait de quelle manière il préférait le thé ; il n’en buvait jamais. Il regarda la délicate tasse en se demandant s’il devait garder le petit doigt levé pour la prendre.


      — Un homme aux longs cheveux noirs vous accompagnait-il, à Dorval ?


      Moreau ne put réprimer un sourire agacé : il y avait donc une intention seconde derrière ce rendez-vous. Rosaline ne l’avait pas invité uniquement pour lui communiquer le pardon de Mercury. Elle cherchait à obtenir de l’information sur Stick pour sa petite-fille.


      — Ça se pourrait, répondit-il sur un ton indifférent, conscient de sa position avantageuse.


      — Pouvez-vous être plus précis ? insista-t-elle, l’air un peu pincé.


      — Qu’est-ce que vous voulez savoir sur cet homme ?


      — Je vais écouter ce que vous voulez bien m’en dire, répondit-elle avant de prendre une gorgée de thé.


      — Il se nomme Stick et il est à Montréal pour retrouver quelqu’un que j’ai connu. Il aime les vêtements dispendieux, il se sent aussi à l’aise en jupe qu’en pantalon, il se maquille et il a des coiffures extravagantes.


      François prit sa tasse en se concentrant, pour paraître le plus naturel possible. Sous l’œil attentif de Rosaline, il réussit à boire sans faire de gaffe.


      — Pourquoi Stick était-il avec vous ?


      — Parce que j’avais besoin d’argent pour me rendre à l’aéroport.


      — Vous lui avez parlé de Mercury ?


      — Un peu.


      La vieille dame déposa sa tasse sur la soucoupe.


      — C’est tout ce que vous avez à dire sur Stick ?


      — Devrais-je vous dire autre chose, miss ? demanda François en imitant l’accent british.


      — Vous savez autre chose, n’est-ce pas, jeune homme ? suggéra-t-elle en français.


      La grand-mère de Mercury ne pouvait se douter à quel point il en savait bien plus sur Stick. Si elle lui posait d’autres questions, se dit François, il ne mentirait pas, mais il n’avait pas l’intention d’entrer dans les détails. Il n’avait aucune raison de le faire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Au volant de sa Toyota, Jacques Moreau sifflait Fly Me to the Moon. Il y avait tant d’années qu’il ne s’était pas senti aussi euphorique. Aussi vivant ! Aussi heureux !


      Il était amoureux ! C’était formidable !


      Jacques aurait aimé passer la nuit chez Janine, mais il avait renoncé par crainte de brûler les étapes. Il ne voulait pas bousculer son amante.


      Mais il y avait une autre raison pour laquelle Jacques n’avait pas découché. Il ne s’était pas senti prêt à affronter les questions de François et de Caroline, qui savaient qu’il ne travaillait pas ce soir-là. Il aurait pu prétendre avoir été appelé d’urgence. Sauf que le lendemain d’une nuit avec Janine risquait fort d’être différent de celui d’une nuit sur la scène d’un crime. Ses enfants ne seraient pas dupes. Jacques avait besoin d’un peu de temps encore avant de leur annoncer sa relation.


      Il cessa de siffler en stoppant devant la maison des Trottier. Aucune fenêtre n’était éclairée. Cette constatation fit l’affaire du sergent détective Moreau. Il n’avait pas la tête à s’expliquer avec Alexandre.


      Il se remit à siffler.


      Il reviendrait une autre fois.

    


    
       


      *


       

    


    
      François avait oublié ses clés sur une étagère de la cuisine. Il dut sonner. Caroline, emmitouflée dans sa robe de chambre blanche, ouvrit.


      — Il faut justement que je te parle, toi ! lui dit-elle. C’est qui, Mercury et sa grand-mère ?


      — Je suis allé voir Hermit Goth, dit-il plutôt que de répondre à une question qu’il voulait éviter.


      — Oh ! Et alors ? demanda Caroline, intéressée par ce sujet qui la touchait de près.


      — Viens, on va s’asseoir au salon.


      Le frère et la sœur prirent place sur le divan.


      — J’ai expliqué la situation à Alex, commença François. Je lui ai dit que ce n’était pas de ta faute et que si…


      — Comment tu as fait pour lui parler ? l’interrompit sa sœur.


      — Bah ! J’ai sonné et il a ouvert. C’est tout.


      Caroline se renfrogna. Cela ne ressemblait pas à Alex d’ouvrir à un inconnu. Et elle remarqua que François portait un col roulé noir sous un veston noir, ce qui n’était pas du tout son style. Elle soupçonna tout de suite une ruse.


      — Tu as monté un bateau à Alex pour qu’il t’ouvre sa porte, accusa-t-elle son frère.


      — Monter un bateau… ?


      — Tu lui as menti, toi aussi, hein ? Avoue !


      François avait menti à Alex, mais il ne voulait pas mentir à Caroline. Il renonça au scénario fabriqué et opta pour le bon sens.


      — Caroline, parfois dans la vie, il faut accomplir des actes que les gens interprètent mal parce qu’ils ne connaissent pas la situation.


      Sa sœur le dévisageait. Il sentit qu’elle allait se mettre en colère, mais il continua.


      — Tu dois comprendre que, peu importe ce qui est arrivé avec Alex, tu n’es responsable de rien. Cet ado-là est tout fucké et je gage que c’est la faute de ses parents qui ne s’en occupent pas.


      — Ce n’est pas une raison pour être méchant avec lui ! cria-t-elle en se levant et en sortant du salon.


      François entendit claquer la porte de sa chambre.


      Il resta assis sur le divan. À l’aide de la télécommande, il alluma le téléviseur et zappa à la recherche d’un film qui pourrait lui changer les idées. Jusqu’à ce qu’il se souvienne qu’il avait une tâche importante à exécuter.

    


    
       


      *


       

    


    
      Comme Jacques n’était pas rentré et que Caroline boudait dans sa chambre, François avait décidé de prendre un risque : inviter Stick chez lui. Considérant désormais l’androgyne comme un individu dont il admirait l’intégrité, François jugeait pertinent de l’introduire dans le modeste univers de sa chambre.


      Debout devant Stick, François tenait un livre.


      — Jure-moi de ne pas éclater de rire, dit-il. Je n’ai pas envie que ma sœur t’entende et qu’elle vienne voir de quoi tu as l’air.


      L’androgyne acquiesça d’un signe de tête.


      François ouvrit l’album de Tintin et les 7 boules de cristal et indiqua Rascar Capac. L’androgyne fronça les sourcils de surprise.


      — Tu trouves que je lui ressemble ?


      — Euh… Non, répondit François pour ne pas le vexer. Enfin, oui, un peu. Ce n’est pas une ressemblance physique, c’est plus une question d’attitude, d’atmosphère. Tu dégages une aura qui me fait penser à Rascar Capac.


      Stick ne comprenait pas l’idée de François. Il ferma le livre et le déposa sur le lit. Il fouilla dans une poche de sa longue jupe à la recherche de son paquet de cigarettes. Moreau devina son intention.


      — Ce serait cool que tu ne fumes pas. J’ai cessé de fumer et si ça sent la cigarette dans ma chambre, mon père et ma sœur vont croire que j’ai recommencé.


      Stick laissa le paquet où il était.


      François marcha jusqu’à la chaise où se trouvait son veston noir. Il fouilla dans une poche et en tira le petit sac en plastique transparent. Il le donna à l’androgyne.


      — Cheveux de Tamara, dit-il.


      — Tu es rapide. Je devrais t’engager plus souvent pour me rendre des services.


      — Anytime ! répondit Moreau, flatté du compliment.


      Du bout de ses doigts aux ongles vernis de noir, Stick ouvrit le sachet. Il le porta à son nez pour le sentir. Intrigué, François lui demanda à quoi allaient lui servir ces quelques cheveux.


      — Je vais les apporter à Jack, notre père. Il pourra peut-être sentir des informations reliées à Tamara.


      — Eh bien ! Il a un odorat de chien, celui-là !


      — Souviens-toi, nous avons chacun nos particularités.


      Toujours debout, François resta immobile un long moment. Il réfléchissait à ce que Stick venait de dire… Notre père pourra peut-être sentir des informations… Si l’odorat de ce Jack pouvait détecter des renseignements dans une mèche de cheveux, le pouvait-il aussi dans d’autres objets ? Plutôt que de poser la question, Moreau se dirigea vers le mur près de la porte.


      Quelques jours plus tôt, dans un élan de mauvaise humeur, il avait tourné L’Ange écarlate face au mur ; l’intensité dramatique de la toile lui avait paru intolérable. D’un geste décidé, il la remit à l’endroit.


      Devant L’Ange écarlate, Stick se leva vivement. Il s’approcha de la toile, qu’il examina avec un grand intérêt.


      — C’est une toile que Jimmy m’a laissée avant de partir, expliqua Moreau, fier de l’effet que l’œuvre produisait sur l’androgyne. C’est le portrait de sa blonde, Tura Sherman, alias l’Ange écarlate. La femme à cause de qui Tamara s’est battue avec Jimmy.


      Stick se tourna vers François.


      — C’était donc vrai, ce que tu as raconté à l’organisateur de Plumisterie pour savoir où contacter Novak ?


      — Ce n’était pas faux, répondit Moreau en souriant. Sauf que Jimmy ne m’a jamais demandé de lui remettre la toile. Il a laissé entendre qu’il viendrait peut-être la chercher un jour.


      Stick caressa la toile. François retint son souffle, imaginant que des images allaient surgir de sous la peinture, comme le phénomène s’était produit avec la murale de l’ancien logement de Novak. Mais il ne se passa rien de semblable.


      — Jimmy m’a laissé autre chose avant de partir, dit Moreau au bout d’un moment.


      Il tira de sous son lit une paire de bottes noires aux semelles compensées, les fameuses bottes qui donnaient à Ian Béluterre l’allure d’une rock star.


      — Il y a un bijou caché dans une semelle, dit François en donnant une des bottes à Stick.


      En quelques secondes, ce dernier trouva le mécanisme donnant accès au creux dans la semelle. Il en retira un petit étui en velours bourgogne dont il vida le contenu dans sa main : un faux ongle en métal argent, trop bien ciselé pour n’être qu’un simple bijou.


      — Il appartient à Novak ?


      — Je ne sais pas, répondit François. Je ne peux pas le jurer. Il appartenait peut-être à sa blonde. Par contre, les bottes étaient à lui. Je l’ai vu souvent les porter. Si tu les apportes à Jack, il pourra peut-être y flairer une trace de Jimmy !


      L’androgyne replaça le faux ongle dans son étui, puis dans une poche de son manteau.


      — Je l’emporte aussi avec moi. Merci, François. Ton aide m’a vraiment été précieuse.


      L’emploi du passé n’avait pas échappé à Moreau.


      — Tu pars bientôt ?


      — Il faut que j’aille voir Jack. Et quelqu’un m’attend.


      En voyant Stick prêt à partir, François se sentit gagné par une impression désagréable ; il revivait un scénario dont il aurait préféré modifier la fin. Il avait perdu Ian Béluterre, alias Jimmy Novak, et voilà qu’il perdait Stick. Encore une fois, sa vie redeviendrait normale et banale. Il n’y aurait plus d’effets spéciaux, comme au cinéma.


      — Est-ce que tu vas repasser à Montréal un de ces jours ? demanda-t-il à Stick, qui avait la main sur la poignée de la porte.


      L’androgyne se retourna. Il souriait.


      François ne put s’empêcher de penser au sourire inquiétant de Rascar Capac.


      — Je vais revenir te voir, dit Stick en lui envoyant un clin d’œil complice.


      — Il y a peut-être une autre personne qui aimerait aussi te revoir…


      Stick attendit une précision.


      — La grand-mère de Mercury m’a posé des questions sur la raison de ta présence à Dorval. Je crois que Mercury a eu un coup de foudre pour toi, dit-il en lui renvoyant un clin d’œil tout aussi complice.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Assis derrière son bureau, Fox lisait le dernier courriel de miss Blackwall. Il était différent des précédents, si polis mais agréablement teintés d’humour et de sous-entendus. Ce message-ci trahissait un état d’urgence. David devina qu’elle voulait aborder un sujet délicat. Il en fut ravi.


      Il souleva le combiné et appuya sur le numéro un.


      — Oui ?


      — Pouvez-vous venir dans mon bureau, Mira ? demanda-t-il en mandarin.


      Il parlait régulièrement à la jeune Chinoise dans sa langue d’origine afin qu’elle n’en perde pas la connaissance.


      — Tout de suite, Maître.


      Une minute plus tard, Mira se tenait devant Fox.


      — Nous aurons une invitée pour le dîner, dit-il. J’aimerais que vous dressiez la table dans la petite salle à manger.


      — S’agit-il de miss Blackwall ? demanda-t-elle sur le ton le plus neutre possible, mais la raideur qui traversa son corps n’échappa pas à David.


      — Oui, répondit Fox, une lueur d’amusement dans le regard.


      — Alors je vais préparer un poisson. Autre chose, Maître ?


      — Oui. J’aimerais savoir ce que vous pensez de miss Blackwall.


      Le visage de Mira se durcit.


      — Je pense qu’elle vous plaît beaucoup.


      — Et Mercury ?


      La servante hésita un moment.


      — Je pense qu’elle est très bien.


      Fox ne put retenir un éclat de rire. Le jugement de Mira sur les deux femmes était très clair.


      — Est-ce que je peux me retirer, Maître ? demanda-t-elle d’un ton rancunier, en anglais.


      — Oui, merci de m’avoir donné votre opinion.


      Elle sortit rapidement.


      David n’avait aucune intention d’attiser la jalousie de Mira. Cette dernière allait pourtant devoir s’habituer à la présence de miss Blackwall.

    


    
       


      *


       

    


    
      Il était facile de perdre la notion du temps, isolée dans la bibliothèque, sans fenêtre pour suivre la progression du jour. Mais, d’après la faim qui tenaillait son estomac, Mercury supposa qu’il était environ midi. Elle ferma le journal intime de sir Edward Deham, daté de 1660 ; elle avait passé son avant-midi à en lire des passages plutôt qu’à numériser les pages.


      Elle avait posé de nombreuses questions à David sur l’origine des documents. Il avait admis avoir souvent négligé de noter la date et l’endroit où il les avait acquis et il le regrettait. La plupart des journaux ne contenaient donc que les renseignements rédigés par leur auteur.


      Mercury laissa le système informatique allumé. Elle sortait quelques minutes, le temps de manger un sandwich et de prendre le thé.


      Constatant que l’heure normale du lunch était largement passée, elle se rendit discrètement à la cuisine pour se préparer une collation. Elle ne voulait pas déranger Mira. Après tout, la jeune femme devait se reposer ou se divertir à certains moments.


      Mercury dégusta son sandwich au concombre et but son thé debout, face à la fenêtre donnant sur un jardin commun aux appartements luxueux qui l’entouraient. Quelques minutes plus tard, elle plaçait son assiette et sa tasse dans le lave-vaisselle.


      — Que faites-vous ?


      Mercury se redressa vivement. Elle n’avait pas entendu venir la Chinoise.


      — J’ai pris le thé, dit-elle.


      — Je déteste qu’on s’introduise dans ma cuisine, dit Mira sur un ton rude.


      — Je vous prie de m’excuser. Je ne le ferai plus.


      — Merci, miss Chesterfield.


      Mercury allait s’éloigner quand la servante s’adressa de nouveau à elle.


      — Le Maître reçoit une invitée ce soir.


      Mercury haussa un sourcil. Pourquoi Mira lui donnait-elle cette information ?


      — Ils vont dîner dans la petite salle à manger, à gauche au bout du couloir.


      Un dîner intime, pensa Mercury.


      — Si vous la voyez, j’aimerais que vous me donniez une description de miss Blackwall.


      Cette invitée semblait déplaire fort à Mira.


      — Qui est miss Blackwall ?


      — La femme qui a séduit le Maître.


      La réponse lui fit l’effet d’une gifle. Mercury détesta instantanément miss Blackwall. Et, par le fait même, elle devint complice de la jeune aveugle.


      — Si je la croise, je vous promets de vous la décrire, affirma-t-elle à Mira avant de sortir de la cuisine.


      Mercury n’avait plus la tête à se concentrer sur son travail. Elle monta à sa chambre, pressée d’entendre une voix familière et réconfortante.


      Elle composa le numéro de Rosaline.


      Miss Lawrence fut ravie de reconnaître la voix de Mercury. Avant de prendre de ses nouvelles, elle lui raconta la visite de François Moreau et lui répéta le peu d’informations qu’elle avait appris sur l’homme aux longs cheveux noirs, un dénommé Stick.


      Mercury écoutait d’une oreille distraite. Rosaline connaissait trop bien son amie pour ne pas déceler son manque d’intérêt.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — J’ai une rivale.


      — Quel genre de rivale ?


      — Je ne le sais pas encore. Je vais la rencontrer ce soir.


      Rosaline soupira. Mercury était naïve si elle croyait n’avoir qu’une seule rivale. Elle n’avait donc pas renoncé à conquérir ce playboy de David Fox ?

    


    
       


      *


       

    


    
      La petite salle à manger ne pouvait accueillir que deux personnes. Même si l’ambiance était intime, miss Blackwall n’avait pas réussi à aborder le sujet délicat dont elle voulait discuter avec son hôte. Ayant terminé les poires au cassis et pris sa tasse de thé, elle s’en voulait d’avoir attendu la fin du repas. Le regard fixé sur la théière, elle cherchait la meilleure manière de se lancer dans son long récit.


      David remarqua l’embarras de son invitée.


      — Allons prendre le digestif dans le petit salon, suggéra-t-il.


      — Excellente idée, répondit-elle, ravie que son hôte propose un déplacement.


      Miss Blackwall et David Fox étaient debout lorsque la jeune Chinoise entra dans la salle à manger.


      — Nous avons terminé, Mira. Ce sera tout, lui dit Fox en anglais, par respect pour son invitée.


      — Bien, Maître.


      Depuis le début de la soirée, David observait à quel point la présence de miss Blackwall troublait sa jeune servante. Les muscles de cette dernière étaient tendus. Ses gestes incertains. Son attitude distante. Et elle n’avait rien fait pour gagner la sympathie de l’invitée.


      — Le repas était excellent, dit l’architecte avant de quitter la pièce.


      La jeune aveugle inclina la tête sans sourire.


      En sortant derrière miss Blackwall, Fox pensa qu’il faudrait certainement plusieurs visites avant que Mira n’accepte sa présence.


      Dans le couloir peu éclairé, le regard de miss Blackwall fut de nouveau attiré par le portrait du jeune David Fox ; il l’avait tant fascinée la première fois qu’elle l’avait vu. Elle s’arrêta devant l’œuvre.


      — Quel âge aviez-vous ? demanda-t-elle.


      Fox se tourna vers le tableau. Il faisait partie de son quotidien depuis si longtemps qu’il n’y portait plus attention.


      — Il date de 1668. J’avais vingt ans.


      — Van Dyck ?


      Fox sourit.


      — Sir Peter Lely, une de ses émules. Un peintre hollandais qui a émigré à Londres vers 1641.


      — Il est magnifique.


      — Le portrait ou le jeune homme ?


      — Le portrait, bien sûr.


      David prit plaisir à la voir feindre l’indifférence.


      Ils marchèrent sans parler, conscients l’un et l’autre du climat de sensualité qui se glissait entre eux.


      Tout en invitant miss Blackwall à le précéder dans le petit salon, Fox appuya doucement une main sur son épaule. Lui faisant dos, l’architecte sourit. Que ce fût pour l’entraîner dans une église avec des intentions peu religieuses ou pour pouvoir l’effleurer, cet homme dégageait vraiment une assurance à toute épreuve. Une assurance que miss Blackwall jugeait fort séduisante.


      David lui servit un porto et se versa un cognac. Puis il alluma un feu dans le foyer tandis que son invitée prenait place dans un des deux fauteuils.


      En observant son hôte, miss Blackwall se rappela leur nuit dans Grace Church, en 1964. Elle devait bien l’admettre : après un premier amant aussi merveilleux, la plupart des hommes qu’elle avait ensuite connus dans l’intimité avaient été décevants. L’éventualité de se retrouver dans les bras de David Fox était excitante.


      Elle chassa le souvenir des talents sensuels de son hôte. Il était temps d’aller droit au but de cette rencontre. Raconter les faits ne serait pas difficile ; c’étaient les répercussions de ses révélations qui l’inquiétaient. De quelle manière David Fox allait-il réagir ?


      Le feu commença à crépiter dans l’âtre. David s’assit dans le second fauteuil. Son complet de lainage gris n’avait pas le moindre faux pli. Il affichait un air détendu tandis que, dans ses yeux d’or, étincelait une lascivité qu’il ne pouvait ou qu’il ne se donnait pas la peine de dissimuler.


      Après avoir regardé le feu un moment, pour se détacher du regard de Fox, miss Blackwall se sentit enfin prête.


      — La première fois que nous avons discuté de Kaguesna, je vous ai dit que je connaissais une personne qui y était allée.


      David n’avait pas oublié ce détail laissé en suspens, mais il ne s’était pas attendu à ce que « l’urgence d’avoir une conversation avec vous » eût un lien avec Kaguesna. Il avait plutôt anticipé un aveu qui la mettait mal à l’aise, vu le contrat qui les liait professionnellement. Certes, il aurait aimé savoir ce qu’elle pensait de la nature de leur relation, mais l’idée d’en apprendre davantage sur Kaguesna était encore plus captivante.


      Miss Blackwall but un peu de porto. Elle déposa son verre sur la table puis se tourna vers son hôte.


      — Ma mère se nommait Elizabeth Fleming, commença-t-elle. Elle a rencontré mon père en 1948. Elle avait cinquante-quatre ans. Je suis née de cette union, la même année, en parfaite santé. J’ai grandi comme tous les enfants normaux. Ma mère me rappelait souvent que mon père était différent des autres hommes, sans préciser en quoi. Il avait la peau anormalement blanche et les yeux très noirs, mais je ne le considérais pas comme si différent. Ma mère est décédée d’un cancer en 1960 et mon père, que je connaissais à peine parce qu’il était rarement avec nous, s’est alors occupé de moi. C’est à cette époque que j’ai commencé à dessiner. J’avais une fascination pour les cygnes, sans doute parce que ma mère les aimait beaucoup. Je les dessinais presque toujours dans le même décor, entre trois murs noirs. Mon père a alors décidé que Mary Fleming n’existait plus. Je suis devenue Swan Blackwall. Au fil du temps, j’ai réalisé à quel point mon père était singulier. Il semblait n’éprouver aucune émotion et il agissait de manière si insolite qu’il était impossible à déchiffrer, même pour moi, sa propre fille. Ainsi, lorsque nous avons pris un taxi jusqu’à l’aéroport, lui et moi, un soir de 1964, et qu’il m’a dit que nous allions à New York, j’étais sous le choc. C’était la première fois que mon père m’emmenait en voyage. Pendant quelques jours, je ne l’ai presque pas vu. J’ignorais ce qu’il faisait. Je me baladais dans la ville et je passais beaucoup de temps à dessiner des croquis d’édifices tous plus imposants les uns que les autres. Puis, un matin, mon père m’a amenée à la New York World’s Fair, où nous avons passé la journée. Fascinée par tout ce qui m’entourait et stimulait ma créativité, je prêtais peu attention à mon père. Je me souviens seulement qu’il me prenait parfois par la main pour me guider. Comme il ne m’avait jamais pris par la main, cela m’avait paru un peu étrange. À la fin de la journée, il m’a acheté une gaufre dans le Village belge. Il a désigné un banc du doigt et m’a dit d’aller l’attendre à cet endroit, ce que j’ai fait. Mais le temps passait, et mon père ne revenait pas. En fouillant la foule du regard, je vous ai vu. Vous étiez appuyé contre un arbre et vous m’observiez. Quelques secondes plus tard, vous étiez près de moi et j’ai été sous le charme de vos yeux ambrés. Vous m’avez demandé si je cherchais l’homme avec qui j’étais venue, ce qui laissait sous-entendre que vous m’aviez remarquée depuis un moment. Vous m’avez dit ensuite que vous aviez vu Mojiva – c’est le nom de mon père – franchir un tourniquet de la sortie et vous m’avez offert de me raccompagner. Sans me dire votre nom, et sans vouloir connaître le mien, vous m’avez conduit dans Grace Church…


      — … et là, je me suis dévêtu jusqu’à la taille et je vous ai demandé si vous aviez peur, ce à quoi vous avez répondu « non ».


      Miss Blackwall dévisagea Fox.


      — Vous vous souvenez donc ?


      — Je ne m’en souvenais pas avant de vous entendre raconter les détails. Mais, au fur et à mesure de votre récit, tout m’est revenu clairement. Cette journée était camouflée dans ma mémoire derrière une sorte de voile de brouillard qui vient soudain de se dissiper. Je peux même vous dire que je me souviens très bien de votre père : il avait passé sa journée à me suivre, ce qui vous avait échappé, car vous étiez trop absorbée par l’exposition. Mais moi, je vous avais remarquée et, lorsque votre père a carrément manœuvré pour vous abandonner à moi, j’ai voulu savoir pourquoi.


      — Vous êtes certain qu’il cherchait à nous rapprocher ?


      — Après vous avoir abandonnée sur ce banc, il est venu me voir. Il m’a demandé :


      — Est-ce que ma fille vous plaît ?


      — C’est une question étrange, ai-je répondu.


      — Vous lui plaisez beaucoup. Vous avez envie d’elle ?


      — Vous me l’offrez ?


      — Oui. Prenez-la.


      — Il vous a vraiment dit ça ? demanda une miss Blackwall totalement stupéfaite.


      — Oui. Et, effectivement, vous me plaisiez. Je savais qu’il mentait sur le fait que « je » vous plaisais, car pas une seule minute durant la journée vous n’aviez posé votre regard sur moi. Par contre, il était clair que vous dégagiez une aura irrésistible, et c’est pourquoi je n’ai pas hésité une seule seconde à vous approcher.


      Miss Blackwall fut agréablement surprise d’apprendre que David Fox avait ressenti cette attirance mystique envers elle, ce qui atténua sa colère quant aux agissements de son père.


      — Avez-vous une idée de la raison pour laquelle votre père tenait à ce que nous nous rencontrions ? reprit après quelques secondes son hôte.


      Miss Blackwall prit une gorgée et se donna un moment avant de répondre.


      — De toute évidence, il avait effectivement planifié cette rencontre et, bien que j’ignore quel était son but, je crois qu’il était au courant que de notre union pouvait découler quelque chose qui l’intéressait. Quelques jours après cette nuit passionnée dans Grace Church, comme vous le savez déjà, Kaguesna est apparue dans mon esprit, habitée par une seule femme, avant de devenir surpeuplée. J’ai confié à mon père ce qui se passait dans ma tête. Il m’a alors bombardée de questions sur Kaguesna. Je ne répondais pas toujours, car je ne connaissais pas toutes les réponses.


      — Quel genre de questions posait-il ?


      — Il s’intéressait à tout, mais particulièrement aux gens qui habitaient la Cité, à leur constitution. Il voulait des précisions sur la couleur de leur peau. Présentait-elle des imperfections ou des signes de maladie ? Il voulait savoir de quoi les gens mouraient ; je n’en savais rien.


      — Croyez-vous qu’il « savait » qu’une relation avec moi allait vous donner un accès mental virtuel à Kaguesna ?


      — Ce serait une possibilité.


      Miss Blackwall fit une pause. La conversation avait finalement atteint, de manière naturelle, le moment parfait pour révéler la partie la plus délicate.


      — En 1976, reprit-elle soudain, mon père a disparu. Je l’ai retrouvé quelques semaines plus tard. Il était à Kaguesna. Mon père se trouvait dans l’univers qui me hantait. De quelle manière y avait-il accédé ? Je ne le savais pas. Je ne le sais toujours pas. Et, maintenant, d’avoir appris qu’il a provoqué notre rencontre parce qu’il en connaissait peut-être le résultat m’amène à me poser une autre question importante : s’il voulait se rendre à Kaguesna, pourquoi n’y est-il pas allé tout de suite, en 1964 ? Pourquoi avoir attendu douze ans ?


      C’était au tour de Fox d’être étonné. Son lien avec miss Blackwall était encore plus mystérieux et étonnant qu’il l’avait imaginé. Qui donc était ce Mojiva, détenteur du secret pour se rendre à la Cité de Listar ?


      — Savez-vous ce qu’est allé faire votre père à Kaguesna ?


      Miss Blackwall regarda David droit dans les yeux.


      — Il en a pris le contrôle. Il gouverne Kaguesna.


      — Il est encore là-bas ?


      — Il n’en est jamais revenu.


      Fox savait maintenant pourquoi miss Blackwall avait attendu avant de lui dévoiler ces faits. Elle n’avait sûrement pas envie que la Cité qui appartenait à son père soit détruite pour protéger l’immortalité d’un seul individu.


      — Comment savez-vous qu’il gouverne Kaguesna s’il ne vous l’a jamais dit ?


      — Je n’entends pas, mais je vois ce qui se passe là-bas. Depuis que mon père habite la Cité, il a rapatrié des gens de sa race. Avec leur peau très blanche et leurs yeux noirs, ils sont faciles à repérer.


      — D’où viennent-ils ?


      — Je ne sais pas. Tout ce que je constate, c’est qu’ils contrôlent Kaguesna, que mon père est à leur tête et que personne ne semble s’opposer à eux. Mais peut-être que les habitants de la Cité sont différents de nous et qu’il leur importe peu de vivre sous une… dictature ? Souvenez-vous, monsieur Fox, vous m’avez demandé si je croyais que les habitants de Kaguesna étaient humains. Je vous ai répondu qu’ils avaient effectivement un air humain, sans toutefois pouvoir garantir qu’ils l’étaient. Je les considérais néanmoins, et les considère toujours, comme des êtres vivants. Je suis donc contre l’idée de les éliminer. Et il semble que mon père partage cette position. En 1980, il a fait construire une deuxième Cité, située à plusieurs kilomètres de Kaguesna, plus petite et emmurée. Mon père y envoie en exil ceux qui commettent un délit, peu importe l’ampleur de ce dernier. Voleurs, violeurs ou meurtriers de Kaguesna sont condamnés à finir leurs jours à Penlocke. J’ignore pourquoi mon père ne supprime pas les êtres qu’il juge indésirables. Peut-être en est-il incapable ? Peut-être est-ce plus facile pour lui de les isoler et de ne jamais les voir mourir ?


      — Il existe donc une autre Cité, dit Fox, songeur. La voyez-vous aussi bien que Kaguesna ?


      — Non. Je la vois de la même manière que vous voyiez Kaguesna avant de me rencontrer. De trop loin pour en distinguer les détails. Tout ce que je peux dire, c’est que, par opposition à la froide et bleutée Kaguesna, Penlocke baigne dans une atmosphère ambrée très chaude, semblable à… à celle de cette pièce en ce moment.


      Miss Blackwall adressa un sourire fort séducteur à David Fox. Son témoignage, aussi incroyable semblât-il, n’avait pas calmé l’ambiance sensuelle du petit salon. Elle prit son verre de porto et le vida. Fox lui en offrit un second, qu’elle refusa. Il se leva et bougea les bûches dans l’âtre. Puis il resta debout près du foyer.


      — Si je comprends bien, dit-il, vous n’avez aucun moyen de communiquer avec votre père.


      — S’il en existe un, je ne le connais pas. Et je n’ai jamais vraiment cherché à le connaître.


      — Pourquoi ?


      — Parce que j’ai choisi de vivre dans cette réalité-ci.


      Miss Blackwall regretta de ne pas avoir accepté le deuxième porto. Elle était arrivée au second point délicat de son témoignage.


      — Vous devinez la situation épineuse dans laquelle je me trouve, n’est-ce pas, monsieur Fox ? Pour conserver votre immortalité, vous devez redonner à Listar une Cité de Kaguesna expurgée de ses habitants, mais Kaguesna appartient maintenant à mon père. Si vous trouvez le moyen d’éliminer la population de la Cité et agissez en conséquence, vous tuez mon père et ceux de sa race. Je voudrais que cela me laisse indifférente, mais c’est impossible. Je suis moi-même un peu de cette race insolite, bien que mon côté humain soit prédominant.


      Fox resta silencieux.


      Miss Blackwall avait besoin d’une réaction. Alors elle posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis déjà trop longtemps.


      — À quel point tenez-vous à votre immortalité… David ?


      Elle avait vu juste en l’appelant pour la première fois par son prénom. Les iris dorés furent traversés d’un éclair surnaturel. C’était à ce même regard qu’elle n’avait pu résister dans Grace Church.


      David Fox avança. Il appuya les mains sur les bras du fauteuil de miss Blackwall et se pencha vers elle.


      — Vous avez posé la mauvaise question, Swan. Il faut me demander à quel point je tiens à vous.


      Elle ne s’était pas attendue à cette repartie.


      — Eh bien… Je vous le demande, David.


      Fox approcha son visage tout près du sien.


      — Passez la nuit avec moi. Je vous donnerai une partie de la réponse…

    


    
       


      *


       

    


    
      Mira l’avait prévenue : le Maître et miss Blackwall devaient prendre le digestif dans le petit salon. Mercury avait alors cherché la meilleure façon de croiser sa rivale.


      Elle s’était enfermée dans la bibliothèque, où elle faisait les cent pas depuis bientôt deux heures, attentive au moindre bruit provenant du couloir. Lorsqu’elle entendit la voix de David, elle se hâta d’éteindre la lampe et ouvrit la porte.


      Elle arriva face à face avec une femme qui se figea devant elle, surprise.


      — Pardonnez-moi. Je ne m’attendais pas à rencontrer quelqu’un à cette heure-ci, dit Mercury en pesant bien ses mots.


      — Vous travaillez encore si tard ? lui demanda David, qui suivait la femme.


      Mercury nota le ton moqueur.


      — Miss Blackwall, continua Fox en posant les mains sur les épaules de son invitée, je vous présente Mercury Chesterfield. Elle travaille pour moi. Elle numérise ma collection de journaux intimes.


      — Enchantée, dit l’architecte en souriant et en tendant la main.


      Mercury la serra, mais son visage resta de marbre. Elle fut incapable de supporter plus longtemps les regards lascifs de sa rivale et de David. Exaspérée, elle dit bonsoir et disparut.


      Miss Blackwall sentit la main de David lui caresser la nuque. Elle ferma les yeux et s’abandonna à cet instant de volupté.


      — Vous ne pourrez plus jamais vous passer de moi après cette nuit, lui murmura-t-il à l’oreille.


      Elle le trouva terriblement prétentieux.


      Mais puisqu’il avait certainement raison, elle le suivit.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      — Randy ! Qu’est-ce que tu fous ici ? me demande Plaster. Tu es blanc comme une chemise propre !


      — Sers-moi une vodka.


      À l’autre bout du comptoir, Bulldog semble avoir pris du poids. Il se déplace plus lentement. Sur le tabouret à ma droite, Keen est là, sous son feutre, un whisky devant lui.


      — Je suis content que tu aies survécu, Randy, lance-t-il en levant son verre pour me saluer.


      Je n’ai pas dormi depuis la boucherie de la Tumono House. Pendant deux jours, avec monsieur Sing Song, les filles et les clients, j’ai aidé à sortir les cinquante-cinq corps et à effacer les traces de sang. Il va falloir fabriquer de nouveaux meubles et plusieurs portes, se réapprovisionner en alcool et en verres. En attendant, la maison est fermée.


      Le spectacle d’Éva commence. Keen va s’asseoir à sa table près de la scène. J’allume une cigarette et engage la conversation avec Plaster. Il veut des détails sur le massacre de la Tumono House.


      Une quinzaine de minutes plus tard, d’un signe de tête, Bulldog me suggère de regarder vers la porte. Je me tourne.


      Stick est là. Il me fait un clin d’œil, puis il se fraie un passage jusqu’à la table où il s’était assis lors de sa première visite au Sensastrip.


      Bulldog se souvient. Il me donne un whisky.


      Je me dirige vers la table de Stick, son whisky et ma vodka en main, mais je fais à peine quelques pas que tout bascule. Mes jambes fléchissent et je m’effondre parmi les clients debout, les yeux rivés sur le spectacle. Les verres éclatent, répandant leur contenu. Des voix s’élèvent. Des gens se penchent. On tend la main pour m’aider, mais je ne réagis à rien. Jusqu’à ce que je reconnaisse le contact de Stick.


      Alors, seulement, je suis rassuré et ferme les yeux.

    

  


  
    
      Londres

    


    
      Assise dans le grand salon, face au feu que Mira avait allumé un peu plus tôt, Mercury réfléchissait à la situation.


      Elle avait dit la vérité à la jeune Chinoise. Miss Blackwall n’était pas jolie. Elle était bien plus dangereuse. Elle était belle. Sa beauté n’était pas physique. Elle émanait de sa personnalité. De son assurance. À l’instant même où elle avait vu cette rivale, Mercury avait compris qu’elle n’avait aucune chance de la déloger. Mira s’était trompée sur un point. Miss Blackwall n’était pas la femme fatale qui avait pris tous les moyens pour conquérir David. C’était lui qui l’avait séduite.


      Rosaline avait raison. David Fox était un séducteur. Pourquoi, alors, n’avait-il pas cherché à séduire Mercury dans la bibliothèque, l’autre jour ? Se lassait-il des femmes dès qu’il les avait possédées ?


      — Bonsoir.


      David entra dans le salon, égal à lui-même : si beau, si bien vêtu, si gentleman, si parfait…


      Mercury le détesta. Elle ne put cacher sa colère.


      — Pourquoi agissez-vous comme s’il ne s’était rien passé entre nous ? demanda-t-elle avec emportement.


      Fox avait prévu que Mercury allait bientôt lui poser la question. Elle avait dû croire que miss Blackwall était une conquête parmi tant d’autres. En manœuvrant pour croiser la femme avec qui il avait dîné, Mercury s’était rendue ridicule. Fox n’avait pas hésité à profiter de la situation pour la mettre mal à l’aise. Une fois dans la chambre de David, Swan lui avait demandé qui était cette étrange jeune femme chauve aux iris argentés. Fox lui avait expliqué qui était Mercury, ce qui s’était passé entre elle et lui et pourquoi la situation était tendue depuis qu’elle habitait chez lui, quelques jours plus tôt. Comme David l’avait espéré, Swan n’eut pas l’air très affectée par la présence de Mercury dans la chambre d’à côté. Ils avaient passé une nuit inoubliable. La première d’une longue série.


      — Que s’est-il « vraiment » passé, Mercury ? Nous avons éprouvé une curiosité l’un pour l’autre et nous l’avons satisfaite au lit. Rien de plus.


      — Qu’en savez-vous ?


      — Je n’en sais effectivement rien. C’est ce que j’ai déduit puisque vous n’étiez pas intéressée à partager vos émotions avec moi. Vous vous êtes esquivée comme une adolescente intimidée à sa première expérience sexuelle.


      L’insulte la blessa comme un coup de couteau au cœur.


      — Il semble que, malgré bientôt cent ans d’existence, vous n’ayez pas encore réussi à atteindre la maturité sexuelle, ajouta-t-il.


      Mercury encaissa ce deuxième coup sans réagir. Pourquoi le seul homme apte à l’amener vers cette maturité sexuelle à laquelle elle aspirait tant lui lançait-il cette cruelle vérité au visage ?


      — J’avais également cru, du fait de notre commune longévité, qu’il se passerait quelque chose de spécial entre nous, mais ce ne fut pas le cas.


      — Ce fut spécial pour moi, murmura-t-elle avec dépit.


      — Pourquoi ne pas l’avoir dit ?


      Mercury aurait préféré taire la vérité, comme Rosaline le lui avait recommandé. Mais sachant ce que David pensait d’elle, elle ne pourrait plus jamais le regarder en face sans être profondément humiliée. Elle devait lui expliquer. Elle devait regagner son estime.


      — Vos dures constatations sur mon immaturité sexuelle sont justes, « monsieur ». Pour une raison qui demeure inexplicable, il m’est impossible d’avoir des relations sexuelles avec les hommes. Les rares fois où cela s’est produit, j’ai failli y laisser ma peau. Vous êtes le premier avec qui ce fut possible. Le premier qui m’a fait connaître le plaisir plutôt que la souffrance.


      — Alors il m’est d’autant plus difficile de vous comprendre, répliqua-t-il sur un ton méprisant. Vous auriez dû vouloir me garder pour vous toute seule plutôt que de me fuir. Ne croyez-vous pas ?


      Le regard impitoyable de David était braqué sur Mercury. Elle le soutint, la tête haute.


      — Mon intuition m’a peut-être avertie que vous étiez un salaud.


      — Allons donc, si vous aviez vraiment cru que j’étais un salaud, vous ne seriez pas venue à Londres. Je serais un vrai salaud si je profitais de ce que je viens d’apprendre pour vous baiser dorénavant tous les soirs.


      Mercury se leva.


      — Cessez de m’insulter !


      — Écoutez-moi, « Miss ». Ce qui s’est passé entre nous était un événement isolé, et je suis désolé si vous avez cru qu’il y aurait une suite. Vous habitez chez moi pour accomplir un travail et là s’arrête notre entente. Si je peux faire quelque chose pour vous rendre la vie plus facile, je le ferai avec plaisir. Mais je ne suis pas celui que vous espérez, même si des rapports sexuels sont possibles avec moi.


      Ils restèrent face à face pendant un moment, en silence.


      — La situation est très claire, finit-elle par dire sur un ton arrogant. Je respecterai notre entente.


      — Je suis bien heureux de l’apprendre, répondit Fox avant de quitter le salon.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Les étroites fenêtres sans vitres laissent pénétrer l’air frais de la nuit dans la chambre.


      De laiteuse, ma peau est devenue verdâtre. Mon corps est froid, mais je ne tremble pas. Ma vision, floue, ne réussit plus à distinguer les silhouettes autour de mon lit. Ce sont les voix que je reconnais ; monsieur Sing Song qui chante ; Shandra qui me demande si j’ai besoin de quelque chose ; Jack et Stick dans de longues conversations que je suis incapable de suivre.


      Une silhouette s’assied près de moi.


      — Stick ?


      Une main sur ma joue. C’est bien celle de mon amant.


      — Je suis là, dit-il.


      Ma voix n’est plus qu’un souffle d’agonisant.


      — Pourquoi est-ce que je meurs ?


      — Parce que tu as croisé le regard de ta créatrice.


      Je ne comprends pas ce qu’il dit.


      — Ne pars pas…


      Je ferme les yeux.


      Stick se penche et m’embrasse.

    

  


  
    
      Montréal

    


    
      François sortit du Deli l’air abattu ; Roberto, le patron, venait de lui apprendre qu’Anna avait pris congé pour une période indéterminée. La dernière fois qu’il avait vu sa serveuse préférée, elle lui avait semblé au bout du rouleau. Ce n’était donc pas une surprise mais une mauvaise nouvelle. La perspective de jaser avec Anna venant de s’écrouler, François ne savait plus de quelle manière passer l’heure suivante.


      Il prit Mont-Royal vers l’est, les mains enfoncées dans les poches de son blouson.


      Il s’était dit, à pareille période l’année précédente, qu’il devait donner un sens à sa vie. Il n’avait pourtant fait aucun effort pour retourner aux études ou se trouver un emploi régulier. Il avait, par contre, perdu le goût de traîner dans les bars pour y rencontrer des femmes dont il se lassait au bout de quelques semaines. Et puis il avait cessé de fumer. Il lui restait à contrôler sa consommation d’alcool afin d’éviter des incidents semblables à celui de Plumisterie. Peu importe les pulsions violentes que Mercury avait provoquées en lui, François soupçonnait que, sans abus d’alcool, les événements se seraient développés autrement. Il garderait toujours un fort mauvais souvenir de cette scène, même s’il ne se sentait plus coupable.


      François entra dans un café sans regarder le nom de l’endroit. L’atmosphère un peu sombre lui plut. Peut-être en ferait-il son nouvel endroit de prédilection.


      Il s’assit à l’une des tables rondes. Un jeune serveur portant un tablier noir vint lui donner la carte. François n’avait pas faim, mais il consulta la longue liste des cafés.


      Un regard sur sa montre-bracelet lui confirma qu’il lui restait une bonne demi-heure avant son rendez-vous avec Stéphane.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le sergent détective Moreau inspectait le chambranle de la fenêtre du salon avec une minutie qui inquiéta Guy Leblond.


      — Tu cherches la trace d’un crime ?


      — Ça fait combien de temps que tu n’as pas ouvert la fenêtre ? demanda Jacques.


      Guy haussa les épaules.


      — Aucune idée.


      — Baptême ! Le bois est tellement pourri que si tu l’ouvres elle va tomber en morceaux.


      Leblond se laissa choir dans son fauteuil, les pieds sur la table toujours pleine de journaux et autres paperasses. Il déboucha une Molson Dry.


      Les tests avaient confirmé que la mèche de cheveux recueillie par Alexandre avait bien été prise sur le plus récent cas « 666 ». Mais ils n’avaient rien révélé d’autre qui puisse expliquer quoi que ce soit.


      Le dernier corps de « 666 » avait fini par se vider mystérieusement de ses organes et n’avait laissé qu’une enveloppe de chair et d’os, comme le précédent cadavre « 666 », que le médecin légiste avait pris soin de faire incinérer.


      Jacques et Guy avaient longuement discuté. Ils avaient convenu de mettre une croix sur cette histoire (ils espéraient ne plus jamais croiser de cas « 666 » !). À quoi cela leur servirait-il de dépenser leur énergie à tenter d’élucider un cas irrationnel ? Extraterrestres ? Mutants ? Fallait-il appeler le FBI et leur faire part de cette découverte ? Il n’en était pas question. Leblond détestait l’idée d’avoir à dealer avec un organisme de l’envergure du FBI. Quant à Moreau, il ne voulait pas que sa vie, et celle de ses enfants, se transforme en dangereux épisodes dignes d’une série télé de science-fiction. Et puis, il y avait Janine.


      Debout, la tête levée, Jacques scrutait le plafond.


      Guy prit une gorgée de bière puis appuya la bouteille sur son genou. Se demandant ce qu’il y avait de si intéressant au plafond, il leva aussi la tête.


      — Ça date de quand, les moulures vertes ? demanda Moreau sur un ton innocent.


      Leblond sourit. Jacques connaissait très bien la réponse.


      — Je me souviens de t’avoir demandé si tu voulais les mettre au bois, quand tu as acheté, continua le policier. Baptême ! Ça fait vingt ans !


      Peu intéressé par l’état lamentable de sa maison, Leblond aborda un nouveau sujet de discussion.


      — Est-ce que Caroline refuse toujours de te parler ?


      Au grand soulagement de Guy, Jacques se désintéressa du plafond.


      — Je vais me chercher une bière, dit-il.


      Il revint un moment plus tard et s’installa sur le canapé en face de Guy. Il but une gorgée et déposa la bouteille sur le plancher.


      — J’étais désespéré, Guy. Tu sais comme je suis sensible à l’humeur de mes enfants. Caro qui ne me parlait plus, c’était intolérable. Janine m’a donné la solution. Cette femme-là est extraordinaire !


      Leblond savait combien Janine était formidable. Jacques ne cessait de le lui répéter à la moindre occasion. Il n’allait pas le lui reprocher. Après tant d’années consacrées à son travail et à ses enfants, Moreau


      méritait bien une nouvelle compagne. Guy ne comprenait d’ailleurs pas pourquoi Jacques n’avait pas partagé la bonne nouvelle avec François et Caroline.


      — Elle m’a suggéré d’aller voir Alex et de le remercier.


      Leblond pensa que Moreau aurait pu trouver cette idée géniale tout seul, mais il se garda de le lui dire.


      — J’ai sonné des dizaines de fois chez Alex, en vain. Finalement, j’ai expliqué à Caroline qu’elle et Alex avaient participé à une importante enquête. Elle m’a cru et elle m’a pardonné. Tout est revenu dans l’ordre.


      Il n’a jamais réglé une affaire de façon si rapide, pensa Guy. Préoccupé par le besoin de regagner l’affection de sa fille, Jacques avait opté pour la solution la plus facile.


      — Janine sait que tu as laissé tomber Alex ?


      — Je ne l’ai pas laissé tomber. Je vais encore essayer de lui parler.


      Leblond n’était pas convaincu. Il ne comprenait pas pourquoi Jacques agissait ainsi. Bon, après tout, il était amoureux et ses priorités avaient peut-être un peu changé. Il était normal qu’il se préoccupe du bien-être de ses propres enfants plutôt que de celui des autres.


      Le sergent détective se pencha soudain et examina le plancher.


      — Le plancher aussi est à refaire, murmura-t-il.


      Leblond poussa un long soupir d’exaspération.


      — C’est un contrat de rénovation du salon que tu veux ?


      Jacques releva la tête.


      — Bien non, Guy, pas juste du salon. De la maison au complet !

    


    
       


      *


       

    


    
      Rosaline feuilletait The Gazette sans grand intérêt. Dans sa tasse en porcelaine, il n’y avait plus que du thé tiède.


      La vieille dame se leva et déposa la bouilloire sur la cuisinière. Elle allait se rasseoir lorsqu’elle entendit miauler. Un coup d’œil à la fenêtre lui permit d’apercevoir White, qui paraissait mal en point. Rosaline releva le col de sa veste et ouvrit la porte du balcon. Elle se pencha vers la petite bête. Du sang avait séché sur son pelage blanc.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


      Miss Lawrence prit doucement le chat dans ses bras et le transporta à l’intérieur. Elle nettoya ses plaies en lui parlant sur un ton affectueux.


      Cette première semaine sans Mercury avait été plus difficile que prévu. Elles avaient eu plusieurs conversations téléphoniques, mais ce n’était pas seulement de la voix de Mercury que Rosaline s’ennuyait. Son amie n’était plus là pour les repas, pour le thé, pour la couture, pour les courses et pour les mille et une activités quotidiennes qu’elles partageaient depuis toujours.


      Les deux derniers appels avaient convaincu Rosaline que Mercury n’était pas heureuse chez David Fox. Elle souffrait. Elle avait dû admettre que son histoire avec l’immortel n’avait duré qu’une nuit. Rosaline devinait à quel point cette réalité devait être difficile à accepter. Elle avait suggéré à Mercury de revenir à Montréal, mais cette dernière avait refusé. Elle souhaitait plutôt que son amie la rejoigne à Londres dès que possible. Comme la vie sans Mercury était pénible, miss Lawrence songeait à faire ses valises.


      White dormait, en boule sur une chaise de la cuisine. La vieille dame décida de le garder à l’intérieur pour la nuit.

    


    
       


      *


       

    


    
      Caroline et François riaient de bon cœur. Jacques, aussi de bonne humeur, traversa la cuisine pour se rendre au salon. L’idée de se joindre à eux lui plaisait.


      Une face d’extraterrestre grimaçante occupait l’écran de télévision.


      — Qu’est-ce que vous regardez, les jeunes ? demanda-t-il.


      — C’est Mars Attacks !, monsieur Moreau, répondit le jeune homme assis à côté de Caroline. Un film de Tim Burton. Vous voulez le regarder avec nous ? demanda-t-il sans se soucier du coup de coude que Caroline lui donnait dans les côtes.


      Jacques resta figé. François n’était pas au salon.


      C’est qui, cet hurluberlu ? pensa-t-il.


      — Bonsoir p’pa, dit Caroline, un peu intimidée. Je te présente Jonathan Macleod.


      Moreau étudia le jeune homme : un rouquin à lunettes, aux vifs yeux bleus, probablement seize ans, et donc un peu plus vieux que Caroline. Il avait l’air franc et déterminé. Malgré sa hardiesse, il lui fit bonne impression.


      — Bonsoir, Jonathan, dit-il, une fois remis de sa surprise.


      En voyant son père sourire, Caroline se sentit rassurée.


      — Je vous laisse. Je vais naviguer sur Internet.


      — François est dans le bureau avec Stef !


      — Je vais voir ça. Amusez-vous bien, dit-il en envoyant un clin d’œil à Jonathan.


      Quand Jacques Moreau eut quitté le salon, Jonathan se pencha vers Caroline.


      — Tu vois, je te l’avais dit qu’il allait m’aimer.


      — Ce n’était pas garanti, répliqua Caroline en mordant dans une pizza pochette.


      — You’re so lovely, dit-il en lui prenant la main.


      Ce court échange n’échappa pas à Jacques. Le ton sur lequel Jonathan s’adressait à sa fille permettait de croire qu’ils avaient dépassé le stade de l’amitié. C’était normal. Le rouquin avait raison : Caroline était charmante. En fait, il était étonnant que sa fille ne se soit pas intéressée aux garçons avant ses quatorze ans. Ou peut-être qu’elle l’avait fait sans en parler à son père ? Peu importe, Jonathan était le premier garçon que Caroline présentait à Jacques.


      Ce changement tombait à point. Sachant que sa fille fréquentait un potentiel amoureux, Jacques se sentirait plus à l’aise de lui parler de sa relation avec Janine. Il lui poserait d’abord des questions sur ce qu’elle ressentait pour Jonathan, puis il ferait ensuite un parallèle avec son affection pour Janine. Une stratégie fort simple et aux résultats assurés, pensa-t-il. À moins que Janine ne lui suggère une meilleure approche.


      François et Stéphane étaient dans le bureau, mais l’ordinateur était éteint. Assis face à face, ils discutaient sur un ton sérieux.


      — Salut, Stef ! dit Jacques en se tenant dans le cadre de la porte. Il y a longtemps qu’on ne t’a pas vu, il me semble ?


      François salua son père d’un geste de la main. Stéphane se retourna.


      — Salut, Jacques ! Ton fils me donne justement des éclaircissements sur ce qui a entraîné mon absence.


      — Vous avez l’air de deux gars qui vont passer la nuit là-dessus !


      Les amis ne nièrent point.


      — Allez, je vous laisse, dit-il, préférant ne pas interrompre ce qui lui parut un processus de réconciliation.


      Jacques se rappela une courte conversation qu’il avait eue avec François, quelques semaines plus tôt.


      — Ça ne file pas, toi, ces temps-ci.


      — J’ai fait une connerie et j’essaie de trouver un moyen de la réparer.


      — Je peux t’aider ?


      — Je ne crois pas, non.


      La connerie avait donc affecté la relation de son fils avec son meilleur ami ? C’est ce que Jacques en déduisit, puisque Stéphane n’était pas venu chez les Moreau depuis plusieurs semaines. Il s’en voulut de ne pas avoir cherché à connaître les ennuis de François. Jacques avait tenu pour acquis que son fils, un homme, pouvait venir à bout de ses problèmes. Une attitude que Janine condamnerait, avec raison.


      Moreau appréciait la franchise de sa nouvelle compagne. Il avait vécu trop longtemps sans personne pour lui rappeler que son comportement était parfois celui d’un vieux macho.


      Le sergent détective gagna sa chambre. Il retira ses souliers et s’allongea sur le lit. Il songea qu’il était chanceux d’avoir de bons enfants, une bonne santé, un travail qu’il aimait… Mais c’est à Janine qu’il pensait lorsqu’il s’endormit tout habillé, un léger sourire aux lèvres.

    

  


  
    
      Penlocke

    


    
      Les cadavres de la Tumono House avaient été enterrés, mais l’odeur de la mort ne s’était pas estompée. L’angoisse avait envahi Penlocke. On ne savait pas qui craindre.


      Dans l’esprit de la plupart des Citéens, les violenceurs étaient responsables des deux premières boucheries. N’ayant aucun autre motif que celui d’obéir à leur instinct de tueurs, ces criminels étaient forts, armés et sans pitié. Leur agressivité était irréfléchie. L’idée de massacrer les clients d’un bar leur ayant semblé une activité intéressante, les violenceurs n’avaient eu qu’à entrer au Sensastrip et au Reminder, des lieux publics.


      Toutefois, la troisième boucherie n’avait pas eu lieu dans un endroit public. La Tumono House était privée. Monsieur Sing Song ouvrait la porte de sa maison à qui il voulait bien. Les filles et les clients ayant survécu à la tuerie s’étaient posé des questions. La porte principale et celle de la sortie de secours arrière n’avaient pas été défoncées et étaient demeurées verrouillées ; personne n’était entré ou sorti par une de ces portes avant ou après la boucherie. Et il était impossible de se faufiler par les fenêtres, beaucoup trop étroites, surtout pour les massifs violenceurs. Par où étaient-ils donc entrés dans la Tumono House ?


      Des rumeurs avaient commencé à circuler : si personne n’avait pénétré dans la maison de monsieur Sing Song, les occupants devenaient tous suspects. Mais les clients, respectables, et les filles, si douces, n’avaient pu se livrer à une telle cruauté. Et même si le Chinois avait laissé entrer des violenceurs chez lui par inadvertance, par où étaient-ils sortis ?


      Or, grâce à la description de la possible meurtrière par Randy, aux circonstances de la tuerie de la Tumono House et à la collaboration d’un certain François Moreau, Jack Tee et Stick savaient maintenant qui avait commis les boucheries de Penlocke.


      Monsieur Sing Song avait révélé à Jack que, la nuit de la tuerie, la porte donnant accès à l’Eau noire de la Tumono House avait été arrachée. Tee avait alors émis la possibilité que les agresseurs (ou l’agresseur) soient entrés dans la maison par l’Eau noire. Après que Stick lui eut raconté ce qu’il avait appris à propos de Tamara, et se souvenant que Randy avait décrit la personne responsable des boucheries comme une femme aux longs cheveux, Jack avait deviné que son intuition était juste. Puis Stick lui avait donné l’échantillon des cheveux de Tamara récupéré par François Moreau.


      Malgré le temps passé dans l’eau, puis dans un sac hermétique, la mèche de cheveux que Stick avait rapportée de Montréal était toujours imprégnée de l’odeur de Tamara. Tee, dont l’odorat était hypersensible, y avait également détecté un autre effluve, troublant et désagréable. Malsain.


      Néanmoins, Jack partit à la recherche de sa fille. Et il la retrouva rapidement, même si l’odeur étrangère et impure s’était substituée au parfum naturel du corps de Tamara.


      Elle habitait un minuscule logement, comme tant d’autres, dans une ruelle de Penlocke. Elle n’était plus cette jeune fille de dix-huit ans qu’il avait vue pour la dernière fois, onze ans plus tôt, mais une femme qui paraissait beaucoup plus âgée que ses trente ans. Son long corps n’était plus svelte mais décharné. Ses traits exprimaient une rage démoniaque. Son regard affichait la démence.


      Jack n’avait pas approché sa fille tout de suite. Il avait d’abord choisi de l’observer de loin.


      Stick et lui surveillaient donc les rares allées et venues de Tamara. Lorsqu’elle quittait son logement, elle n’allait à aucun endroit précis. Elle se promenait pendant des heures, en longeant les murs, puis elle rentrait chez elle.


      Une nuit, Jack avait filé sa fille de près, espérant qu’elle sentirait sa présence. Mais elle n’avait pas réagi.

    


    
       


      *


       

    


    
      Assis près de la scène, Keen observait Éva en train de se déhancher lascivement dans sa longue robe rouge. Elle lui jetait parfois un regard envoûtant. Et le détective espérait qu’un soir un de ces regards finirait bien par lui donner le courage nécessaire pour offrir un verre à sa danseuse préférée.


      En sentant soudain une main sur son épaule, Keen se retourna vivement. Il se trouva nez à nez avec Stick, accroupi près de lui.


      — Il faut que je te parle, lui dit l’androgyne.


      — D’accord, lui cria Keen pour couvrir la musique. Tout de suite après le spectacle.


      Stick déplia son long corps filiforme et, comme il n’y avait plus de chaise pour s’asseoir, il appuya une fesse sur le bord de la petite table ronde de Keen. Il attendit la fin du spectacle.


      Tout de suite après les applaudissements, Keen se leva :


      — Allons dehors, suggéra-t-il.


      L’androgyne suivit le détective jusqu’au fond du Sensastrip, où ils sortirent par la porte de derrière.


      C’était par cette porte que Stick avait quitté le bar, le premier soir, avec Randy.


      Une fois à l’extérieur, Stick s’alluma une cigarette. Il en offrit une à Keen, qui refusa.


      — Comment va Randy ? demanda le détective.


      — Il est mort.


      Keen prit quelques secondes pour encaisser la nouvelle.


      — Il n’avait pas l’air très en forme ces derniers temps, dit-il. Je suis désolé.


      Stick prit le temps de finir sa cigarette, puis il s’appuya contre un mur, les mains enfoncées dans les poches de son long manteau.


      — Je connais la responsable des boucheries, commença-t-il.


      Keen nota le féminin.


      — Randy aussi était persuadé que c’était une femme.


      — Et toi, qu’en penses-tu ?


      — Je pensais que c’était toi, le meurtrier.


      — Pourquoi ?


      Le détective haussa les épaules.


      — Je ne sais pas exactement. Tu n’es pas comme les autres Citéens. Je me disais que tu avais peut-être une raison, un motif de vouloir tuer des gens.


      — Je n’en ai aucun. Et je ne sais pas si la meurtrière en a un. Elle agit peut-être ainsi parce qu’il lui est arrivé quelque chose d’anormal. Jack et moi allons chercher la source de son extrême et incontrôlable violence. Peut-être pouvons-nous l’aider à lui faire reprendre ses esprits.


      — Je ne vois pas l’intérêt. Elle a tué des dizaines de Citéens. On doit l’abattre si on est certains que c’est elle la coupable.


      — Je ne vais pas tuer ma demi-sœur, et la fille de Jack, sans être persuadé qu’il n’y a pas un moyen de la sauver.


      Keen ne s’attendait pas à cette révélation.


      — Je comprends, dit-il. Mais si tu veux vraiment qu’elle reste vivante, tu vas devoir la sortir de Penlocke. Dès qu’on saura qu’elle est la responsable des boucheries, aucun Citéen ne lui pardonnera.


      Stick avança vers le détective.


      — Je sais tout ça, Keen. Je veux seulement te dire que, s’il n’y a aucun moyen de sauver Tamara, c’est moi qui la tuerai.


      L’androgyne s’éloigna dans la ruelle sans se retourner.


      Keen se dit qu’il n’avait aucun intérêt à intervenir dans les plans de Stick.

    


    
       


      *


       

    


    
      Un vent violent soufflait. Jack et Stick marchaient en silence. Il n’était plus nécessaire de parler. Ils avaient longuement discuté avant d’aller retrouver Tamara. Ils avaient entrevu les différents scénarios possibles et s’étaient entendus sur la manière de procéder.


      Une fois devant la maison où habitait Tamara, le père et le fils se séparèrent. Stick resta dehors tandis que Tee pénétrait à l’intérieur et gravissait l’escalier menant au deuxième étage.


      Jack frappa deux coups à la porte du logement de sa fille. Il n’obtint aucune réponse. Il frappa de nouveau, sans plus de succès. Il vérifia la poignée. Ce n’était pas verrouillé. Il entra.


      Le logement était plongé dans l’obscurité. Grâce à sa vision nocturne, Tee constata que le mobilier se limitait à un matelas, une table et une chaise. Il n’y avait aucune trace d’objets, de vêtements ou de nourriture.


      — Tamara ? appela-t-il sans écarter la possibilité qu’elle soit cachée.


      Il avança de quelques pas. Il entendit un bruit derrière lui, mais n’eut pas le temps de se retourner. Des mains lui enserrèrent le cou. Les mains de sa fille.


      Tee connaissait le point sensible à exploiter. François Moreau avait précisé que Jimmy avait brisé les poignets de Tamara. Rapidement, Jack emprisonna les poignets qui le retenaient. À l’aide de ses pouces, il exerça une forte pression sur les nerfs. Sa fille poussa un hurlement et lâcha prise.


      Il se retourna. Tamara le dévisagea avec haine. Un filet de bave coulait entre ses lèvres. Malgré la douleur, elle se rua sur Tee. Ce dernier, plus rapide, la saisit de nouveau aux poignets et la plaqua contre le mur, sans réussir à l’immobiliser. Elle luttait pour se libérer avec une énergie surhumaine. Son unique faiblesse était, comme chez les violenceurs, la destruction sans raison.


      Sentant qu’il ne pourrait pas la retenir longtemps, Jack siffla trois notes, le S.O.S. à l’attention de Stick. En quelques secondes, l’androgyne fut dans le logement pour aider son père à maîtriser sa demi-sœur.


      Lorsqu’elle montra des signes d’épuisement, Jack la fixa droit dans les yeux.


      — Est-ce que tu me reconnais, Tamara ? Je suis Jack, ton père !


      Elle respirait bruyamment. Son regard fou allait de Jack à Stick sans arrêt.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Dis-moi quelque chose, insista Tee en la secouant un peu.


      Elle refusait de parler.


      Des pas résonnèrent dans le couloir. Des voisins de palier voulaient savoir ce qui se passait. Ils s’attroupèrent devant la porte, silencieux.


      Jack voulut poser une autre question à sa fille, mais il n’en eut pas le temps. Mue par une force défiant toute logique, elle repoussa soudain les deux hommes. Jack et Stick furent projetés contre la porte de la sortie de secours, qui céda.


      Tamara se rua hors du logement en fonçant sur les curieux qui hurlèrent.


      Une cacophonie déchirante et atroce envahit la maison.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stick reprit conscience dans l’escalier de secours. Tout son corps était meurtri et douloureux. Il saignait à plusieurs endroits.


      Lorsqu’il constata que le garde-fou de la galerie avait été arraché et que Jack n’était pas à ses côtés, il oublia ses douleurs et se leva promptement.


      Son père gisait dans la ruelle. Il avait fait une chute d’au moins vingt mètres.


      L’androgyne dévala l’escalier de secours. Il se précipita vers Jack, qui avait les yeux grands ouverts. Il était blessé à la tête. Du sang coulait sur ses joues. Des larmes s’y mêlaient.


      — Est-ce que tu peux bouger ? demanda-t-il à son père.


      — Non.


      — Je vais chercher de l’aide.


      Jack lui prit la main et la serra très fort.


      — Non, quelqu’un va venir. Je t’en prie, mon fils, fais ce qui était convenu.


      Stick embrassa son père sur le front.

    


    
       


      *


       

    


    
      Il y avait foule devant l’immeuble. Des gens pleuraient tandis que d’autres racontaient ce qu’ils avaient vu et entendu. En reconnaissant Stick, une femme le montra du doigt.


      — C’est lui ! dit-elle. C’est un des hommes qui a essayé de mater la folle.


      Stick traversa la foule, qui s’écarta avec respect. Il entra dans la maison. Il n’eut pas besoin d’y rester bien longtemps pour constater l’ampleur du massacre. Des dizaines de cadavres ensanglantés gisaient partout. Il monta jusqu’au deuxième étage pour s’assurer que Tamara n’avait pas, cette fois-ci, décidé de rester sur les lieux de la boucherie, mais il ne trouva aucune trace de sa demi-sœur.


      Il sortit de la maison et demanda aux gens qui se tenaient près de la porte s’ils avaient vu dans quelle direction s’était enfuie la meurtrière.


      — Elle est partie par là ! dit une femme, la voix encore pleine de sanglots, en pointant le doigt vers une ruelle.


      Stick remercia la femme, puis marcha dans la direction indiquée.


      Il avançait à longues enjambées en regardant droit devant. Tous ses sens étaient en alerte. Après l’incroyable énergie que venait de déployer Tamara, elle n’avait pu se rendre bien loin. Il la devina tapie dans un coin sombre, frissonnante et épuisée.


      Il n’eut pas à marcher longtemps avant d’apercevoir un corps recroquevillé contre un tas d’ordures. Il s’arrêta. Tamara était là, immobile. Sur le pavé, à ses côtés – et ce, malgré la faible lumière de la nuit – se déployait l’ombre de sa silhouette. Une ombre d’un rouge violacé.


      Sans pouvoir le comprendre, Stick ressentit la menace que représentait cette ombre. Il ressentit à quel point la violence s’était infiltrée dans le corps et l’âme de sa demi-sœur, de manière irrationnelle et incontrôlable.


      Soudain, Tamara se redressa et, aussi rapide qu’une bête sauvage, elle s’élança sur Stick.


      Devant la situation d’urgence, l’androgyne réagit instinctivement : il leva la main et la plaqua contre le visage de sa demi-sœur.


      Il fut surpris de la voir se figer. Il n’avait pas cru que son pouvoir fonctionnerait sur elle. Il n’avait même pas pensé à l’utiliser, plus tôt, lorsqu’il avait aidé son père à immobiliser Tamara.


      Comme il ne disposait que de quelques secondes avant qu’elle ne revienne à elle, Stick ne perdit pas de temps : il sortit le couteau qu’il avait caché dans la poche de son manteau et le plongea dans le cœur de Tamara.


      Elle s’effondra avant même d’être sortie de sa torpeur.


      Elle n’avait pas souffert.


      Il se pencha et prit le corps dans ses bras. Il rebroussa chemin jusqu’au lieu de la dernière boucherie.


      De nouveau, la foule s’écarta devant lui. Des cris d’étonnement s’élevèrent. Des regards confus cherchaient à comprendre. On murmurait diverses hypothèses.


      Stick s’arrêta sous un lampadaire, la morte toujours dans ses bras. Sur le pavé, l’ombre pourpre se dessinait toujours.


      Il observa les visages qui l’entouraient. Les regards étaient tous dirigés sur lui ou sur Tamara, aucun vers l’ombre rouge violacé que faisait le corps. Les gens se mirent à lui poser des questions auxquelles il répondit du mieux qu’il put, mais personne ne lui posa de question sur l’ombre pourpre.


      Stick comprit que personne d’autre que lui ne voyait cette mystérieuse ombre tracée par le corps de Tamara.


      Keen se faufila parmi la foule jusqu’à l’androgyne.


      — Merci, Stick, dit-il en soulevant son feutre.


      — Il n’y aura plus de boucherie dans la Cité de Penlocke, conclut Stick avant de s’éloigner avec le corps de sa demi-sœur dans les bras.

    

  


  
    
      Épilogue

    


    
       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
       


      — Pas mal conservé, conclut le sergent détective Moreau, debout devant le miroir de sa chambre et tapotant son ventre ferme.


      Ce n’était plus le ventre musclé de ses vingt ans, mais Jacques était au moins fier de ne pas arborer la bedaine typique de bien des hommes de son âge. Et, avec Janine comme compagne, pas question de se négliger.


      Il enfila une chemise blanche et une cravate. Janine n’en aurait pas tant exigé, mais, lorsqu’il l’avait vue dans son joli tailleur gris, il lui avait demandé quelques minutes pour troquer jean et blouson contre un complet. Il savait que cela lui ferait plaisir.


      Moreau entra dans le salon, où Janine l’attendait en lisant un magazine. Elle leva les yeux en souriant.


      — Est-ce soir de gala, monsieur ?


      Jacques lui fit un clin d’œil. Au même moment, il sentit une vibration contre sa taille. Il regarda son téléavertisseur.


      Janine remarqua son air surpris, puis contrarié.


      — Excuse-moi, dit-il. J’en ai pour une minute.


      À la cuisine, Jacques composa le numéro du téléphone cellulaire de Guy Leblond.


      — Allô ! répondit ce dernier.


      — C’est une blague ?


      — Non, Jacques. Je crois que tu devrais te pointer.


      — J’arrive.


      Moreau raccrocha. Il retourna au salon. Bouleversé, il était incapable de dire quoi que soit. Janine se leva.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Guy vient de m’envoyer un code « 666 ».

    


    
       


      *


       

    


    
      Assis sur la galerie, François nettoyait des pinceaux.


      Depuis quelques mois, il venait régulièrement chez Guy pour participer à la rénovation de la maison. Il y avait pris goût. Jacques, d’abord enthousiaste, avait petit à petit abandonné le projet. Il préférait être avec Janine, et François ne lui en voulait pas.


      Dès la première rencontre, Caroline et François avaient apprécié la blonde de leur père. Sympathique, douce et intelligente, elle influençait Jacques de manière positive. Depuis qu’il fréquentait Janine, le sergent détective avait réduit ses heures de travail supplémentaire, au grand bonheur de Caroline ; son père serait désormais moins vulnérable aux ulcères.


      — François Moreau ?


      François leva la tête. À quelques mètres devant lui se tenait un homme mince, moyennement grand. Sa peau était très blanche. Ses yeux bridés étaient très noirs. Ses cheveux aussi, sauf les pointes, qui étaient blanches.


      — C’est moi, répondit-il.


      L’homme avança. François lui trouva un air familier. Ce Chinois à peau blanche ressemblait à Stick. Il ne fut pas surpris. Après tout, il devenait habitué à rencontrer des gens exceptionnels.


      — Vous êtes arrivé par l’Eau noire ? demanda-t-il pour démontrer qu’il était au courant.


      — C’est exact, répondit l’homme. Je suis Jack Tee, le père de Jimmy, Tamara et Stick.


      François déposa ses pinceaux. L’androgyne ne lui avait jamais dit le deuxième nom de son père.


      — Heureux de vous rencontrer, Jack.


      Les deux hommes échangèrent une poignée de main dynamique.


      — Je suis venu te remercier pour tout ce que tu as fait pour nous, dit Jack. Et je crois que ton aide pourrait nous être utile de nouveau.


      On ne m’a pas oublié, songea fièrement Moreau.


      Il était bien agréable de rénover, mais ce n’était certainement pas aussi excitant que de collaborer avec ces étranges individus.


      — Je veux d’abord savoir comment vont vos enfants.


      Tee vint s’asseoir à côté de Moreau.


      — Stick va bien. J’ignore toujours où se trouve Jimmy. Quant à Tamara, elle est enfin bel et bien morte.


      François se tourna vers Jack en affichant un air étonné.


      — Ça ne faisait pas un bon moment déjà qu’elle l’était ?


      — C’est de cela que je veux te parler. Stick m’a raconté ce que tu lui avais dit au sujet des trois étranges cadavres que ton père a découverts dans le parc LaFontaine. Chacun de ces cadavres était en partie Tamara. Chaque fois que ma fille a traversé dans l’autre monde par l’Eau noire, elle a laissé derrière une copie d’elle-même. Une sorte de double corporel dont l’autopsie a démontré des propriétés inexplicables.


      Moreau écarquilla les yeux. C’était donc « ça », la vérité ?


      — Lorsque Stick et moi utilisons l’Eau noire, nous ne laissons aucune trace derrière nous. Ce qui s’est produit avec Tamara n’est donc pas normal. Ma fille était peut-être née avec une déficience génétique. Il peut aussi y avoir bien d’autres explications. Mais, maintenant qu’elle est morte, il est difficile de trouver la réponse.


      — Comment est-elle… finalement morte ? voulut savoir François.


      — Stick a dû la tuer.


      — Pourquoi ?


      — Parce que Tamara n’était plus elle-même. Elle était devenue démente et commettait d’horribles massacres.


      Moreau, qui se rappela la bataille entre elle et Novak, n’eut pas de difficulté à croire Jack.


      — Et l’origine de sa démence serait reliée à ces étranges faux cadavres qu’elle laissait derrière elle après avoir traversé l’Eau noire ?


      — C’est ce que Stick et moi croyons. Mais il n’y a plus qu’un seul moyen d’espérer découvrir une réponse. Je dois retrouver Jimmy, François. Étant le jumeau de Tamara, il est peut-être, lui aussi, menacé de démence. Et, si c’est encore possible, je veux le sauver avant qu’il ne soit trop tard.


      — Mais comment se fait-il que vous ne puissiez pas le retrouver ? Stick m’a dit que vous aviez un odorat spécial. Il ne vous a pas donné l’ongle de métal qui a peut-être appartenu à Jimmy ? Cela ne vous a pas aidé à reconnaître son odeur et à déceler une piste…


      Moreau s’arrêta en plein milieu de sa phrase, puis reprit soudain :


      — Désolé, Jack. Je suis là à vous engueuler et je…


      Tee mit une main rassurante sur l’épaule du jeune homme.


      — Ça va, dit-il. La mèche de cheveux m’a aidé à retrouver Tamara. Mais, comme je me souviens à peine de l’odeur naturelle de mon fils parce que je l’ai abandonné à sa naissance, je ne crois pas que je vais pouvoir le découvrir avec mon odorat. C’est pourquoi j’ai besoin de toi. D’après ce que Stick m’a dit, Jimmy reviendra sans doute te voir un jour. Il faudra alors que tu m’avertisses.


      — Oui, d’accord, mais comment ? Je ne peux pas plonger dans l’Eau noire pour aller vous chercher ! Avez-vous une adresse électronique, là-bas ?


      Jack sourit. D’un sourire très différent de celui de Stick. Beaucoup moins inquiétant. Aucune ressemblance avec celui d’une momie.


      — Il n’y a pas d’ordinateurs à Penlocke.


      — Penlocke ?


      — C’est la Cité où j’habite en ce moment.


      — Pas très hot, une Cité sans ordinateurs.


      — Même s’il y en avait, je ne crois pas qu’il serait possible de communiquer entre ce monde-ci et le monde de là-bas par courriels.


      — Ouais… je n’y avais pas pensé. Alors si je retrouve Jimmy, ou si lui vient me voir, comment je fais pour vous avertir ?


      Jack lui donna une enveloppe.


      — L’adresse d’une case postale, dit-il. Si tu vois Jimmy, ou si tu as une information qui pourrait nous être utile à son sujet, tu envoies un message à cette adresse en donnant le plus de détails possible. Stick va venir à Montréal régulièrement vérifier la case.


      François prit l’enveloppe en affichant un air déçu.


      — Pourquoi Stick ne vient pas me voir et me demander lui-même si j’ai du nouveau au sujet de Novak ?


      — Parce que Jimmy ne connaît pas Stick. Nous ne savons pas de quelle manière il réagirait en sa présence. Si jamais il te voyait avec lui, il pourrait décider de renoncer à t’approcher. N’oublie pas qu’il se cache depuis plus d’un an et demi. Il sera méfiant s’il revient à Montréal.


      Tee se leva.


      — Je ne garantis pas que je vais le retrouver ou qu’il va apparaître de nouveau dans ma vie, dit François. Mais si ça se produit, je vous le ferai savoir, Jack. Moi non plus, je ne veux pas qu’il devienne fou à lier et qu’on soit obligé de l’éliminer.


      Le Chinois blanc sourit et s’éloigna dans la nuit.


      — Eh ! Dites bonjour à Stick de ma part ! cria Moreau.

    


    
       


      *


       

    


    
      — Tu le sais bien que je ne comprends pas les blagues de ton père ! dit Caroline sur un ton irrité.


      Elle entra en trombe dans la cuisine.


      Derrière elle, Jonathan affichait un air moqueur. Chaque fois qu’elle soupait chez les Macleod, Caroline revenait en bougonnant. Même après quelques mois de fréquentations, elle n’avait pas réussi à se familiariser avec le fort accent écossais du père de Jonathan. Heureusement, madame Macleod avait été à l’origine mademoiselle Bélanger, une Québécoise de Montréal, avec laquelle Caroline se sentait plus à l’aise pour discuter.


      La jeune fille traversa la cuisine et passa au salon. Assise dans le divan, la blonde de son père regardait le bulletin de nouvelles de fin de soirée.


      — Bonsoir, Janine. Est-ce que papa est ici ?


      Janine appuya sur la touche off de la télécommande.


      — Bonsoir, Caroline. Jacques n’est pas ici. Est-ce que tu es seule ?


      — Non, je suis avec Jonathan.


      Le rouquin apparut et salua de la main.


      — Il faut que j’aille donner à manger à White, annonça Caroline en sortant du salon.


      Elle alla dans sa chambre où l’attendait le petit chat blanc.


      François était rentré avec l’animal, un soir, quelques mois plus tôt. Une de ses amies était partie vivre en Angleterre et, ne pouvant emporter White, elle l’avait donné à François, qui s’était fait un plaisir de l’offrir à sa sœur. Le chat s’était tout de suite pris d’affection pour la jeune fille.


      — Jonathan, je dois annoncer une nouvelle pénible à Caroline, dit soudain Janine. Je préférerais être seule avec elle.


      — Oh ! dit le jeune homme. Je m’en vais tout de suite, dans ce cas-là.


      — Non, je t’en prie. Il est préférable que tu restes. Elle aura besoin de toi par la suite.


      — Hum… D’accord. Je comprends.


      Il hésita avant de poser la question.


      — Est-il arrivé quelque chose à monsieur Moreau ?


      — Non, le rassura Janine.

    


    
       


      *


       

    


    
      La Toyota noire traversait le pont Jacques-Cartier. Depuis qu’ils étaient dans la voiture, Jacques Moreau et Guy Leblond n’avaient échangé aucune parole.


      Cette fois-ci, c’était bel et bien un simple corps humain qu’on avait trouvé noyé dans l’étang nord du parc LaFontaine.

    


    
       


      *


       

    


    
      Toujours assis sur la galerie, François finissait de nettoyer ses pinceaux.


      Ainsi donc, lorsqu’il avait aperçu le deuxième cadavre noyé de Tamara, il avait eu raison de penser que c’était la même personne qui était « morte » deux fois. Pourquoi François avait-il spontanément eu cette idée plutôt que de penser à l’hypothèse d’une jumelle ? Sans doute parce que, contrairement à son père, il savait que Jimmy Novak et sa jumelle n’étaient pas de simples humains. Jacques ayant longtemps refusé de dévoiler des détails sur le premier cadavre, cela laissait supposer que le cadavre en question avait quelque chose qui défiait la logique.


      Jimmy Novak pouvait-il utiliser l’Eau noire ? Si oui, allait-il laisser derrière lui des faux cadavres comme sa jumelle ? Avait-il déjà traversé dans l’autre monde par l’Eau noire sans que Jack et Stick le sachent ? Stick avait bien dit à François qu’il existait de cette Eau noire un peu partout. Novak avait-il traversé dans l’autre monde par le biais d’une autre Eau noire que celle du parc LaFontaine ? Il avait peut-être laissé derrière un cadavre insolite qui causait des maux de tête à quelques policiers et médecins légistes des États-Unis, d’Europe ou d’ailleurs.


      Mais une chose était certaine pour François : si Jimmy était présentement dans un autre monde, il y était en compagnie de Tura Sherman. François savait que Jimmy n’aurait pas abandonné celle qu’il avait mis tant d’efforts à retrouver. Et alors cela laissait supposer que l’Ange écarlate était, elle aussi, d’une race spéciale qui lui permettait d’utiliser l’Eau noire.


      Un éclair égratigna le ciel. Un roulement de tonnerre suivit. Quelques gouttes de pluie se mirent à tomber, d’abord fines, puis drues. Le toit de la galerie fut tout à coup martelé.


      François n’entendit pas son père arriver derrière lui. Il regarda soudain à droite et l’aperçut, debout sur la galerie, en train d’observer le terrain couvert de hautes mauvaises herbes.


      — Il va falloir couper tout ça à coup de machette, dit-il assez fort pour couvrir le bruit de la pluie.


      Mais à voir la tête de son père, étrangement vêtu de son plus beau costume, François devina qu’il n’était pas là pour lui parler des mauvaises herbes.


      Il resta silencieux et attendit.


      L’orage battait son plein.


      — Tu sais quelle date nous sommes, aujourd’hui ? demanda tout à coup Jacques en regardant devant lui.


      François haussa les épaules.


      — Le vingt-sept… le vingt-huit août ?


      — Le vingt-huit août, confirma son père. Il y a un an exactement, Alexandre Trottier trouvait une noyée dans le parc LaFontaine et lui coupait une mèche de cheveux.


      François redoutait d’apprendre une mauvaise nouvelle concernant Caroline, Guy, Janine, Jonathan, peut-être même sa mère ou Jacques lui-même. Mais voilà que son père remettait l’histoire du jeune goth sur le tapis. Pourquoi ?


      — J’ai manœuvré en hypocrite pour obtenir cette mèche de cheveux, continua Jacques. J’ai utilisé Caroline. Janine m’a suggéré une manière simple d’aider un peu ce pauvre ado. Je voulais le faire, mais j’ai laissé tomber en cours de route. Comme un lâche.


      Où veut-il en venir ? se demanda François.


      — Alexandre Trottier est mort. Il est descendu dans l’étang nord du parc LaFontaine et il s’est poignardé. Il a procédé si rapidement que personne n’a eu le temps de l’empêcher. Il a laissé une enveloppe, portant l’indication post mortem, sur un banc. La lettre à l’intérieur contenait une seule phrase : L’amour et la confiance n’existent pas.


      Deux éclairs imposants se succédèrent.


      François pensa à Dark Franky.


      — Comment ont réagi ses parents ? demanda-t-il.


      — Ils ne semblent pas à Montréal. On ne les avait pas encore localisés quand j’ai quitté le parc.


      François comprit que l’absence d’amour et d’attention des parents avait fait d’Alex un être isolé et morbide, incapable d’affronter les réalités de la vie. Pour arriver à leurs fins, Jacques, Caroline (malgré elle !) et lui-même n’avaient pas tenu compte de l’hypersensibilité du jeune goth. Ils n’étaient sans doute pas les seuls à avoir profité de sa fragilité plutôt que de s’en inquiéter.


      Le tonnerre gronda.


      — Caroline est au courant ?


      — J’ai préféré que Janine lui annonce la nouvelle.


      François sentit les larmes lui monter aux yeux.


      Ils étaient tous un peu responsables du suicide d’Alexandre Trottier.


      Il jeta un coup d’œil en direction de son père.


      Il pleurait, lui aussi.


       


       

    


    
      

      Londres

    


    
       


      Il faisait froid en ce début de novembre dans la chapelle anglicane du cimetière de Kensal Green, moins humide toutefois que dans les catacombes. Assise sur un banc, Mercury Chesterfield frottait ses mains gantées l’une contre l’autre. Elle aurait pu se lever et partir, mais elle restait là.


      Un peu plus d’une année s’était écoulée depuis son arrivée chez David Fox. Sa relation avec « le Maître » se limitait au travail. Il l’invitait fréquemment à discuter dans le petit salon. Il lui demandait son opinion sur le contenu des journaux et sur leurs auteurs. La conversation était toujours intéressante et agrémentée par les remarques pertinentes de David, témoin oculaire des époques auxquelles les journaux avaient été rédigés.


      La vie à Londres, sobre et intellectuelle, était devenue plus active et joyeuse avec l’arrivée de Rosaline. N’ayant jamais passé la fête de Noël l’une sans l’autre, les amies avaient décidé qu’il n’y avait aucune raison valable de briser cette tradition. Miss Lawrence avait résilié le bail du logement de Montréal et elle avait pris l’avion pour Londres avec pour seuls bagages deux valises remplies de souvenirs. Mercury l’avait accueillie à Heathrow le vingt-quatre décembre.


      Rosaline avait accepté d’emménager à Londres à la condition de partager un appartement avec Mercury. Fox s’était fait un plaisir de leur en trouver un près du sien.


      Se retrouver ensemble à Londres avait plongé les deux amies dans une intense période de bonheur. Afin qu’elle puisse goûter ses retrouvailles avec la vieille dame, David avait donné un mois de congé à son employée. Même si l’opinion de Rosaline au sujet de Fox et des femmes restait négative, elle avait fini par admettre que, dans l’ensemble, cet homme était un vrai gentleman.


      Les deux femmes avaient passé les semaines suivantes à redécouvrir des lieux imprégnés de souvenirs, à magasiner dans les boutiques, à visiter des musées et à se balader dans les parcs. Grâce à la générosité de David, Rosaline et Mercury s’offraient des vêtements signés, dînaient dans des restaurants dispendieux et réservaient les meilleures places aux spectacles.


      La vie était facile et agréable.


      Jusqu’à ce qu’elle s’arrête brusquement. Un matin, Rosaline ne s’était pas réveillée. Elle était morte, doucement, dans son sommeil.


      Il y avait déjà six mois. Selon sa volonté, son corps reposait au cimetière de Kensal Green. Une fois par mois, Mercury venait déposer des fleurs sur le cercueil, dans les catacombes.


      Depuis la disparition de son amie, Mercury se sentait seule au monde. Elle pouvait compter sur la protection de David Fox, mais non sur son affection. Boris Wagner, qu’elle appréciait beaucoup, était venu deux fois à Londres en un an. Avec Mira, elle avait développé une certaine complicité. Mais, comme la jeune aveugle avait beaucoup à faire pour entretenir l’immense appartement, et qu’elle-même avait aussi beaucoup de travail, il leur restait peu de temps pour approfondir leur amitié.


      Mercury songea à ses quatre-vingt-quinze ans. Était-elle au quart, au tiers ou à la moitié de sa vie ? D’autres questions sur elle-même faisaient de nouveau surface. Pourquoi sa longévité était-elle différente de celle des autres humains ? Grâce à quel don pouvait-elle sauter de hauteurs impressionnantes sans se rompre le cou ? D’où lui venait ce pouvoir de suspendre le cours du temps ? Pourquoi David Fox avait-il été le seul avec qui elle avait pu faire l’amour ? Pourquoi ressentait-elle l’Appel de la chair envers certains hommes et non pas une attirance physique normale ?


      Pendant toutes ses années vécues auprès de Rosaline Lawrence, ces questions avaient eu peu d’importance. Depuis sa mort, elles occupaient son esprit.


      Mercury Chesterfield pouvait passer sa vie à numériser et à gérer la collection de journaux intimes de David Fox : elle était cependant décidée à profiter de ses moments libres pour chercher des réponses à ses questions. Et son intuition lui permettait de croire que Stick, l’étrange androgyne insensible à son pouvoir, possédait certaines réponses…
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      — Miss Blackwall sera de retour lundi prochain. Je suis désolée, monsieur. Il est impossible de la joindre plus tôt. Oui, elle communiquera avec vous. Au revoir.


      Amélie Bellavance raccrocha. Elle tapa le nom et le numéro de téléphone du journaliste sur son clavier. Il s’ajoutait à la longue liste des médias qui appelaient depuis le début de la semaine.


      Depuis la mise en chantier du Projet Blackwall, au printemps, Amélie observait des changements chez Blackwall inc. Ne pouvant plus voir à la bonne marche des autres projets, sa patronne avait engagé deux jeunes architectes, dont Jane Barry – à qui elle avait offert un salaire, des conditions et des défis irrésistibles –, auxquelles elle confiait de plus en plus de responsabilités. En plus de la réception, Amélie s’occupait désormais des tâches administratives.


      Miss Blackwall passait la majeure partie de son temps sur le chantier du Projet Blackwall. Quant à ses heures libres, elle les passait en compagnie de son mari.


      Miss Blackwall était devenue madame Fox.


      Elle avait annoncé la nouvelle à ses trois employées sans préciser quand avait eu lieu le mariage. Elle leur avait demandé de garder l’information secrète, surtout auprès des médias, et de continuer à l’appeler miss Blackwall.


      Le Fox Museum avait changé de nom pour celui de Projet Blackwall. Et, bien qu’il ne fût pas terminé, il faisait déjà beaucoup jaser.
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      La lueur du feu dans l’âtre éclairait les deux corps enlacés sur le lit.


      La passion qu’éprouvait David Fox pour Swan Blackwall l’avait emporté sur son désir de rester immortel. L’homme aux yeux d’or avait renoncé à chercher le moyen d’accéder à Kaguesna pour en éliminer la population, comme Listar le voulait. Entrer en conflit avec le père de Swan qui gouvernait la Cité était trop dangereux et complexe. Rien qui pût affecter l’unique et précieuse relation avec sa femme ne valait la peine d’être risqué.


      Une fois le Projet Blackwall terminé, David et Swan en feraient leur résidence principale. Ils avaient adopté le nom de Projet Blackwall afin que les médias prêtent une attention plus grande à l’architecte qu’à David Fox, le mystérieux mécène du projet. L’immense château appartenait donc officiellement à miss Blackwall.


      — Pourquoi préfères-tu encore garder ton prénom secret ? demanda David à sa femme.


      — Parce que, depuis le jour où je suis devenue Swan, j’ai décidé qu’un seul homme aurait le privilège de m’appeler ainsi, murmura-t-elle à son oreille.


      — Tu as été bien patiente, Swan.


      — Crois-tu que cela aurait changé le cours des événements si je te l’avais dévoilé en 1964, dans Grace Church ?


      La réponse n’avait pas d’importance.


       


       

    


    
      

      Montréal

    


    
       


      Comme partout dans le monde, on célébrait le nouveau millénaire chez les Moreau. Sept personnes, réunies autour de la table de la salle à manger, achevaient un repas mémorable ; chacune avait mis la main à la pâte. Caroline avait fait cuire sa première dinde avec succès, Jonathan avait préparé une sauce aux canneberges étonnante et Guy avait réussi une casserole de pommes de terre pilées dont il ne restait rien. En suivant méticuleusement une recette, François et Stéphane avaient préparé des tourtières dont la croûte rapiécée cachait un exquis mélange de viandes. Enfin, Jacques les avait tous surpris avec ses carrés aux dattes aussi épais que les généreuses tartes aux pommes de Janine.


      Les bouteilles de vin vides s’alignaient sur le buffet. La bonne humeur régnait.


      — En réalité, c’est l’année prochaine qu’il faudrait fêter le nouveau millénaire, affirma Stéphane.


      Sa remarque fut accueillie par un tonnerre de protestations.


      — C’est vrai, se défendit-il. Si on considère le tournant de millénaire précédent et que…


      — Stef ! l’interrompit François. On ne veut pas le savoir.


      — Si vraiment il faut célébrer un deuxième tournant de millénaire dans un an, je crois que personne ne s’en plaindra, intervint Janine.


      — Et d’ici ce temps-là, Guy aura appris à préparer un autre mets que des pommes de terre pilées ! ajouta Jacques.


      — Et je pourrai faire cuire une plus grosse dinde, renchérit Caroline.


      Ils éclatèrent tous de rire.


      Jacques suggéra d’ouvrir une nouvelle bouteille de vin. Une fois les verres remplis, ils trinquèrent.


      — À la nouvelle année ! clamèrent-ils en chœur.


      Le repas se poursuivit sur un ton léger et joyeux.


      — Je propose un tour de table, dit Jonathan. Quel est votre principal projet ou objectif pour l’an deux mille ?


      — Oh non ! Pas les bonnes résolutions ! se plaignit Caroline. On ne les respecte jamais !


      — Non, lovely, j’ai dit les projets.


      — Donne-nous l’exemple, Jonathan, suggéra François. On va te suivre.


      Jonathan se leva. Il prit un air dramatique.


      — Pour l’an deux mille, je n’ai qu’un seul but : prouver à Caroline mon amour infini, déclara-t-il dans un style théâtral.


      Caroline rougit. Les convives applaudirent.


      Stéphane se leva.


      — Mon but est pas mal moins noble, dit-il, mais j’ai l’intention de travailler fort pour obtenir une promotion.


      — Vas-tu travailler aussi fort pour obtenir une blonde ? demanda François.


      On sourit.


      Janine fit un clin d’œil à Jacques, assis en face d’elle. Ils se levèrent.


      — Eh bien nous, on a un projet de voyage, annonça le sergent détective.


      — Où ça ? demanda Caroline.


      — Nous pensons à quelques semaines en Italie, précisa Janine.


      Un air rêveur traversa les regards.


      — Vous n’allez pas me croire, dit tout à coup Guy en se levant, mais mon seul but pour deux mille est de m’habituer à ma nouvelle maison.


      Les rires éclatèrent de nouveau. François, aidé de Jacques, avait terminé les rénovations dans la maison du médecin légiste.


      — Si vous connaissez une belle femme célibataire qui cherche un homme pour rénover sa maison, dit François, une fois debout, donnez-lui mon numéro de téléphone !


      On sonna soudain à la porte. Personne ne sembla y prêter attention.


      — Et toi, Caroline ? demanda Janine à la jeune fille.


      Caroline se leva.


      — Je crois que je vais…


      Tous attendaient, suspendus à ses lèvres.


      — Je crois que je vais embrasser mon chum toute l’année ! dit-elle en se blottissant dans les bras de Jonathan.


      Nouveaux applaudissements.


      Nouvelle sonnerie.


      — Coudonc, ça sonne ? s’étonna Jacques.


      — Je pensais la même chose, dit Janine.


      — J’y vais ! lança François en quittant la cuisine.


      Dans le salon, un spectacle en direct de Las Vegas emplissait l’écran. Après le repas, la fête allait se poursuivre devant la télévision.


      François regarda par la fenêtre. Personne. Il décida d’ouvrir.


      L’air glacial de la nuit le stimula. Il attrapa de justesse White prêt à fuguer.


      — Et tu croyais aller où comme ça, hein ? demanda François au chat en le secouant affectueusement.


      Le jeune Moreau vit une femme qui s’éloignait. Elle cessa de marcher, puis elle se tourna. Son œil droit était couvert d’une patch noire.


      Pendant un moment, il crut halluciner. Avait-il bu tant que cela ?


      La femme avança vers lui. Lorsqu’elle fut tout près, François dut se rendre à l’évidence : il faisait face à Tura Sherman, alias l’Ange écarlate. La blonde de Jimmy Novak.


      — Tura…


      Il ne l’avait vue qu’une seule fois : démolie, maigre, pâle, les cheveux en broussaille. La fameuse journée où il avait aidé Jimmy et l’Ange à quitter Montréal. La femme qui se tenait maintenant devant lui ressemblait au portrait qu’en avait fait son amant : une belle femme sensuelle et déterminée, à l’aube de la quarantaine.


      — Bonsoir, François.


      — Euh… Bonne année, Tura ! lança-t-il, non sans être intimidé par l’intense regard de la dominatrice. Voulez-vous entrer et célébrer avec nous ?


      — Non, merci. Ce n’est pas pour ça que je suis ici.


      — Est-ce que Jimmy est avec vous ? demanda François en jetant un œil à gauche et à droite.


      — Jimmy ? demanda-t-elle en haussant son sourcil.


      François se rappela que c’était Ian Béluterre qu’il avait connu.


      — Oui, répondit-il, fier de l’intriguer un peu, j’ai appris que Béluterre était en réalité Jimmy Novak.


      L’Ange écarlate ébaucha un sourire.


      — Jim n’est pas avec moi.


      — Est-ce qu’il va bien ?


      — Il va très bien. Il est avec notre fille.


      François écarquilla les yeux.


      — Oh…


      — François, je suis venue ici pour te demander une faveur spéciale en ce début de millénaire. Jimmy et moi ne connaissons personne d’autre que toi en qui nous avons entièrement confiance. S’il nous arrivait quelque chose, à tous les deux, nous aimerions que ce soit toi qui prennes soin de notre fille. Nous avons pris des dispositions pour qu’elle hérite de tous nos biens, ce qui couvre amplement tous les frais que cette responsabilité incomberait.


      François ne savait quoi dire. Il était profondément touché de cette immense confiance qu’on lui témoignait, mais paniqué à l’idée d’avoir à assumer, un jour, une si grande responsabilité. Non pas qu’il eût un problème avec la psychologie d’une enfant – il avait l’habitude avec Caroline, de dix ans sa cadette –, mais il se doutait bien que la fille issue de Tura Sherman et de Jimmy Novak n’était pas… aussi humaine que Caroline. Serait-il capable de prendre soin d’elle de manière appropriée ?


      — Jimmy veut-il récupérer L’Ange écarlate, ses bottes et sa poche d’armée ? demanda-t-il pour cacher son embarras.


      Tura s’approcha. Elle mit une main sur l’épaule de François.


      — Pouvons-nous compter sur toi ? demanda-t-elle.


      — Je ne suis pas certain d’être la bonne personne, répondit-il tout bas en baissant le regard.


      — Nous, nous sommes certains.


      François redressa la tête.


      — Je souhaite de tout cœur qu’elle grandisse avec ses parents mais, si un malheur arrivait, je ferais de mon mieux pour prendre soin de votre fille.


      — Merci, François.


      Elle recula de quelques pas.


      — Je dois partir, dit-elle.


      — Quand vais-je revoir Jimmy ?


      — Je ne sais pas.


      — Alors dites-lui que son vrai père le cherche.


      Tura afficha de nouveau un air interrogateur, mais elle ne posa aucune question. Elle resta immobile quelques secondes dans l’allée, puis elle s’éloigna.


      Persuadé que son astuce allait lui permettre de revoir Jimmy Novak bientôt, François Moreau ferma la porte, le sourire aux lèvres.


      Puis il retourna à la cuisine célébrer avec les humains normaux.
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